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ÂAvertiflement du Libraire. 
SE trouvé par hazard un Manufcrit 


intitulé La Politique du Médecin. 
Îl a cté compofé par les Ecoliers de A. 
Hoffmann , qui ont raffemblé avec beau- 
coup de foin les préceptes relatifs à cette ma. 
tiere qu'il leur donnoit dans [es lecons parti- 
culieres, Letitre m'a [ait connottre que le 
fujet etoit neuf, © la letlure que les ma- 
tieres y etoient traitées AVEC beaucoup d'or” 
dre. Ajoutons que le celebre Auteur à joint 
avec tant de fucces l'einde de la Aé- 
decine ©" celle de la Politique , que fans 
avoir recours à la Politique du Méde- 
cin de Machiavel (a) , #7 Médecin qui 
ne s'ecarteroit point des regles de AA. Hof- 
fmann fe feroit une pratique brillante | me. 
me malgré lui. Il eft très-probable que, fr 
l'Anteur avoit en foin lui-même de l'im- 
prefron de cet Ouvrage , il anroit peur- 
étre eté un pen morns negligé; mais auroit-il 
pu ajouter quelque chofe d'intereffant à la 
doctrine qu'il contient ? c’eft ce que nous 
laiflons à décider au Leüleur. 


(a) Allufion à un libeile devenu beau- 
oup plus ennuieux depuis que d'une bro- 
hure on en a fait deux volumes in-douze. 
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Des Regles de prudence relatives 
a la perfonne 5 même du Médecin. 


CHAPITRE TL. 
De la Religion, © des Etudes du Medecine 


PREMIERE REGLS#. 
Le Médecin doit être chrétien, 


L ne fufht pas pour être en 
Al droit de fe dire chrètien, 
| d'être au fait des dogmes ; L 
& dela morale chrétienne $ 
il faut que la vie s'accorde 
avecla croïance; il ne fufüt pas de pro- 
feffer de bouche la foi de jelus-Chrift, 


il fauc l’imicer dans fes œuvres. Si le 
Aÿ 
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Médecin eft rel, i! fera neceflairement 
compatiflant, fur tout pour les pauvres, 
à qui il ne refufera jamais fes confeils , 
bien que purement gratuits ; parce qu'il | 
fera reflexion que c'eft gratuitement 
que Dieu a donné la Médecine aux 
hommes , & par pure bonté qu’il leur 
permer de l'exercer. Le Médecin ne 
manquera pas d’occafions de pratiquer 
cette vertu, & la miferable condition 
des hommes eft telle qu’elles Le préfen- 
teront tous les jours. Il faut aufli que 
le Médecin n'ait ni avarice , ni or- 
gueil. On peur envifager le dernier vice 
fous deux points de vue ; du côté de la 
hauteur dans le caractere, qui lui feroit 
meprifer les hommes de baffle condition, 
& l’empêcheroit deconverfer avec eux ; 
& du côté de la vanité , qui lui feroic 
porter des habillemens fuperbes , & en- 
iretenir un domeftique nombreux ; ce 
qui eft toujours très-préjudictable à un 
Médecin. Il faut donc qu'il aït les fen- 
timens d'humilité que demande la Re- 
ligion, & rien n’eft plus propre à les 
infpirer que la Médecine. Car quelle 
fcience peut mieux faire connoître’ ce 
que c’ef. que l’homme , fes infirmités , 
_ {a fragilité ; combien peu il doi fe glo- 
rifier de fon origine , dont les com. 
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mencemens {e trouvententre l'urine & 
les excremens grofliers. Er qu'eft-ce 
que fa vie? une ombre. 


SrEconNpEe REGLE. 


Il fant quele Médecin ait dela modération, 
@ qu'il evite les converfations fur les 
matieres qui regardent la Religion, & 


la for. 


Il eft bien plus avantageux de faire 
connoître par une vie édifiante en quoi 
confifte la vraie religion , que d'eclair- 
cir ce point par beaucoup de raifonne= 
mens , & de difputes. 


TRorsieMme -REGEL'F. 
Il ne faut pas que le Médecin foit athée. 


L’ufage du monde nous apprend qu'il 
y a bien des athées , finon en fpccula- 
tion du moins en pratique. 

On peut faire deux clafles de ces der- 
nierc. Les uns, plus materiels, ne met. 
tent aucune différence entre Dieu & la 
nature, & ne font qu'un de D eu & du 
monde, Certe elpece d’athéiime eft une 
fuice de la philofophie des Stoiciens. 
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Les autres, moins groffiers,croient bien 

qu'il ya un Dieu, mais ils ne s’imagi- 
nent pas qu'il ait donné aux hommes 
des loix de conduite aufquelles ils foient 
obligés de fe conformer. Certe efpece 
d'athéifme, ou plutot ce Déifime, peut 
être une fuite de la philofophie de Bef- 
cartes, lorfqu'on abufe de fes principes 
au fujet du mouvement, Ceux qui y 
font attachés nient l'exiftence de la 
Providence en comparant Dieu à un 
horloger , qui après {a mort ne prend 
plus foin de la montre qu'il a faire , fans 
que fon mouvement en foir derangé , 
& qu'elle cefle de marquer exactement 
les heures. Les fiux Carréfiens , comme 
Spinofa & autres, appliquent cette com- 
paraifon a la creation du monte; cé qui 
n'eft jamais venu en penfée à Defcartes. 
Le Médecin doit être au contraire pet- 
fuadé que c’eft la volonté de Dieu, & 
fa Providence, qui reglent tout ; & l’on 
ne doit point douter que ce ne foit la 
penfée de Defcartes, puifqu'il dit que 
Dieu ef la cauft qui conferve tout ; ce 
qui marque bien poftivement fon in. 
fluence fur le méchanifine de l'univers. 
Mais on doit aufli envifager Dieu com- 
me auieur de la grace, par laq elle il 
nous eclaire , & nous conduit à La foi. 
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QUATRIEME REGLE. 
Le Médecin ne doit point être fuperfhtieux. 


On doit diftinguer deux fortes de fu- 
perftitions , une grofliere , uneplus dé- 
licate, La prémiere n’eft autre chofe 
qu'un enthoufafme , un fanatifme ; un 
QuakKerianifme , dont l'origine vien 
de la philofophie Platoicienne, laquel. 
le difingue communement trois par: 
ties efentielles dans l’homme , le 
corps ; J'ame macerielle, & l'etprir, qui 
eft une parcelle de la Divinité. Com- 
me donc Dieu qui réfide dans le corps 
humain leur fait connoître toutes forres 
de verirés , ils eftiment , cèmme les 
paiens, que fans fecours etranger 516 
par la revelation que Dieu leur fait des 
verités , ils font enetat de parler de tous 
les miracles qu’il opere , pourvu qu'ils 
ne refiftent point à l’efprir. Ce n’eft 
point la la doctrine de nos théologiens, 
lefquels diftinguent la lumiere de [a na 
ture de celle de la grace qui remet en vi- 
gueur les reftes de l’image de Dieu au 
moien des inftruétions, & des facre. 
mens. | 


Je rapporte à la fuperftition délicate 
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hi Chiromantie, l’Alchimie,l Aftrologie, 
la Phyñonomantie, les Magies narurel- 
le & diabolique, l'attention de ramafler 
les plantes dans des tems déterminés & 
des circonftances particulieres , la con- 
fiancé à certaines conformations exté- 
_rieures des plantes , & les cures fympa- 
thiques. 

Il eft certain qu’on ne peut faire au- 
cune prédiction par le fecours de l A ftro- 
logie ; car , bien que le foleil & la lune 
influent fur la cerre, les autres aftres ne 
contribuent en aucune maniere à la gé- 
nération des plantes , ni a plus forte 
raifon à celle de l’homme. 

Quant aux conféquences que l’on ti- 
re par la Chiromantie, & la Phyfono- 
mantie , elles font très-fautives , parce 
que les habitudes, & legenre de vie, 
caufent des changemens confidérables 
dans le caractere des hommes. Je ne . 
rejette pourtant point l'etude de ces 
deux {ciences confiderées en elles-mê- 
mes , mais uniquement quant à l’ufage 
qu'elles font de l’Aftrologie , &aux ca- 
racteres qu’elles ont attachés à certaines 
parties , comme au mont de Vénus & 
autres. La vraie Phyfionomantie ne {e : 
borne pas à etudier feulementle vifages 
elle fair attention à toute l'habir:de du 

COïpPs , . 
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corps , sil eft charnu, fi la peau eft 
mollette ou dure, &c. Elle porte même 
fes vues jufqu’aux peres & méres,& aux 
inclinations , lefquelles fe connoiffenc 
par le cempérament de ceux qu'on exa- : 
mine.Par exemple les fanguins font gais, 
& plus alertes dans leurs actions que 
les piruiceux & les phlegmatiques , qui, 
comme les mélancholiques font plus 
lents , plus engourdis , ont le vifage 
moins ouvert, en un mot different de 
tous points des fanguins , parce que la 
circulation du fang & des efprits fe fait 
chez eux plus lentement. On ne peut 
trop recommander l'etude de la Phy- 
fionomantie prife dans ce point de vue. 
Quanc à la Chiromantie, nous la re- 
gardons comme une fcience entiere. 
ment incertaine, & trompeufe,au moien 
de laquelle on ne peut connoître ni le 
pafté ni l'avenir. 

L'Alchimie nous paroit une fcience 
fatile , & trop coûreule. Il eft vrai que 
les Alchimiftes vanrent beaucoup les 
vertus prodigicufes de l'efprit univerfel 
qu'ils fçaventextraire ; mais l'exiftence 
_de cer elprit eft toujours fort doureulfe, 
& nous n'avons encore trouvé perfon- 
ne qui aic operé les merveilles donc ils 
fe vantenr. Or qu’eft-ce qu’une fcience 
Tome LE B 
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qui fe borne à de fimples fpéculations} 
& qui laifle en deffaut lorfqu'on veur 
faire des expériences ? 

Je conviens bien par rapport aux 
plantes qu'il eft férc inrereffant de les 
cueillir préférablèment dans certains 
tems, maisil eft faux & fuperftitieux 
quil faille avoir artention aux aftres F 
à certains jours, à certaines heures , 
a: certainés conftellations. Quant aux 

néu“ions qui fe tirent de leur confor- 
_ mation extérieure, & dont on conclud 
qu’elles font propres à certaines parties 
du corps par préférence, comme par 
exemple, la noix mulcade à la tête, elles 
n'ont d'autre fondement qu'une pué- 
rile fuperfition. 


Cinquisme Rerctrr. 
I faut que le Médecin foit Philofiphe. 


La Philoforhie nous conduit à la 
fagefle, & fuivant Hippocrate , un Mé- 
decin philo{ophe eft egal à un Dieu. Il 
ya deux fortes de Philofophies, la Phi- 
lofophie morale, & la phyfique , & le: 
Médecin doit réunir l’une & l'autre. IL 
ya auffi deux fortes de Philofophies 
morales, l'une qui a l'incelle& pour 
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objet , & l’autre la volonté. Celle-ci 
fair connoître en quoi confifte la bonté 
des actions , & indique les moiens de 
parvenir à la tranquillité temporelle, & 
eternelle ; celle-la donne la connoif- 
fance du droir naturel , & par confé- 
quent de ce que les hommes doivent à 
Dieu , au prochain, à eux-mêmes. 

Les philofophes ne conviennent pas 
des principes du droit naturel, mais 
il paroît qu’on peut les accorder en eta- 
blifant ce principe que tout doit fe 
rapporter au bonheur des hommes ; ce 
qui demande trois chofes : I. Qu'on ren- 
de à Dieu le culte qui luieft dû; car 
les lumieres naturelles nous apprennent 
qu'il eft le créareur & le confervateur 
de routes chofes , & par conféquent que 
nous devons 1°. Le craindre, parce que 
celui qui a tiré toutes les créatures du 

£ant peut les yreplonger ; 2°. L'ho- 
norer, parce qu'il eft l'auteur de notre 
vie, & de tout l’univers, 3°. L'aimer, 
parce qu'il nous accable tous les jours 
de nouveaux bienfaits. IL Il faut en- 
tretenir là focieré. Nous ferions extrè- 
mêment à plaindre fi nousetions reduits 
à vivre feuis. Il faut donc entretenir 
la focieré , ce qui demande entre Îles 
hômmes un amour réciproque; & c'elk 
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Îe fondement du droit des gens , qui fe 
reduit à eviter tout ce qui peut être 

nuifñble à la focieté, fans laquelle il n’y 

a plus d'attachement ni de bonheur 

particulier. IIL Il faut fuivre l’ordre de 
la nature. Ce principe regarde l'homme 

en lui-même, & toutes les chofes créées. 

Quant à l’homme en lui-même cette 

regle le fait vivre avec fobrieté , fait 

qu'il ne fe laiffe point aifément empor- 
ter aux mouvemens des paflions, & 

je conduit tranquillement à une longue 

vie , ou au terme que Dieu lui a pref- 
crit. Le mepris de cette regle eft la 

fource d’une infinité de vices, comme 

la colere , la haîne ; de mauvaifes ac- 

tions , comme les meurtres, & la luxu- 

re ; & produit enfin des paflions de l’a- 

me qui portent coup fur le corps même, 

Un Médecin qui eft bien perfuadé de 

ces verités n'emploie pas feulement les 
remedes , maïs il fait ufage d'avis falu- 
raires , pour prevenir & guerir les 
maux que caufent au corps ces dange- 
reufes paflions. 

J'ai ajouté que la connoïffance de 
l'ordre de la nature s’erendoit à tons les 
êtres créés , parce que le Médecin ne 
peut fe difpenfer d’en etudier la nature. 
H faut donc qu'il fache ce que c’eft, 
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par exemple, que le feu, & quels font 
fes effets ; & qu'il connoîifle les qua- 
hités des alimens , & de bien d'autres 
mixtes, afin qu'il fache ce qui eft avan: 
tageux,ou nuifble,à ta nature humaine, : 
 C'eft ce que produit l'erude de la Phy- 
fique , à la lumiere de laquelle il doit 
examiner {à nature, & celle de tous 
les êtres créés. Il eft donc indifpenfable 
au Médecin de favoir la Philofophie 
morale, & celle qui donne la connoif- 
_ fance des corps naturels, ou qu'il foit 

phyfcien. 
appelle phyficien celni qui peut 
rendre raifon des effets & des phéno- 
menes de la nature, Ilne faut donc pas 
que le Médecin, fe borne à etudier 
Fhomme , il faut qu'il erudie de même 
toures les machines dont Funivers eft 
compolé, ou, ce qui revient au même, 
le méchanifine univerfel. Car s'il ne 
connoît pas le grand monde, comment 
connoitra-t-il le petit ? Pour parvenir à 
cette connoiffance il faut acquerir des 
principes vrais & furs , etablis fur la 
droite raifon & l'expérience ; & fur- 
tout eviter avec tout le foin poflible 
tout ce qui n’eft fondé que fur’ des fic- 
tions , des fuperftitions , de pures ima- 
ginations. En effet , la vraie fcience 
B iij 
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n'eft -pas l'ouvrage de l'imagination , 
mais c'eft celui de l'intelligence. 

On divile la Philofophie phyfque en 
hiflorique ,.&-{cientifique. Célle. ci re- 
garde norre bien être , &, comme per- 
fonne ne l’a rraitée en entier ex profeffo, 
il faut que le Médecin ne néglive rien 
pour d'acquérir dans les difcrens trai- 
tés particuliers qui ont eté compolés à 
fon fujer. Elle {e rapporte principale. 
MENT à rois objets. 

1. Le prémier eft le regne animal , 
où le Médecin puife la connoiflance de 
la nature , de l'effence ,&.des elpeces, 
des différens animaux, Certe etude eft 
très difficile , &-demanderoit la vie d’un 
homme entier, quand il ne s'occuperoie 
d'aucun autre objet; encore n'erui(e. 
rcit-il pas ce quia rapportaux reptiles, 
loin d’acquerir une connoiffince parfai- 
te. des oifeaux, & des poiflons, en un 
mot.de tout cequi vole & qui nage, 
tant le nombre des animaux eft grand. 
On peut confulrer fur ce fujer Jonfton, 
Aldrovandus, &c. Les amateurs de cette 
fcience feront très-bien d’avoir des cor- 
refpondances avec les chaleurs , & les 
oileleurs , en un mot avec tous ceux 
qui connoiflent les différentes efpeces 
d'animaux, 
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FH. Le fecond objet de cette fcience 
eft le regne végéral,oul'hiftoire des plan- 
tes, qui eft fort difhcile par rapport à 
fon etendue;car, quoiqu'on en connoiffe 
au moins dix mille efpeces , il s'en faut 
de b:aucoup qu'on les connoifle tou- 
tes. Au refte , graces aux méchodes que 
les Boraniftes modernes ont imaginées , 
l'etude des plaures eft devenue un peu 
moins embarraffante: quand on connoit 
les genres, qui nes’erendent pas au de 
là d'un millier , il ne fera pas difhcile 
de diftinguer les efpeces. Les méil- 
leurs traités {ur cette matiere font ceux 
de Motifon , de Rai , d'Hermann , dé 
Rudbeck , & fur-tout les ouvrages du 
celebre Rivinus. | 

III. Le troifieme objet eft le regne 
minéral , où le phylicien apprendra à 
connoïtre les métaux , leur génération , 
les pierres précieufes , & la maniere de: 
les diftinguer. Il faut auffi qu'il ne négli-- 
ge pas la Docimafie, ou l'art de féparer 
les saéraux de leur mine. Cercte etu- 
de demande aufli un homme tout'en* 
tier, & cepeudant il n’acquerréra quu- 
ne connoilfance imparfaite , parce que 
là génération des meraux excede tes bor-. 
nes de notre efprit. Au refte je ne pre-. 
sens pas desoûter par-la je phyfcien sil 

Buÿ 
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peut pañler des connoïffances qu'il aura 
acquiles à de nouvelles decouvertes ; 
mais il trouvera des bornes au de-là def- 
quelles il ne pourra pafler, & fe verra 
reduit à admirer fimplement les œu- 
vres de la toute-puiffance. Car comme 
la beauté du travail d'une montre fait 
connoîïtre l’habileté de l'ouvrier, les pro- 
ductions fans nombre de la puiffan- 
ce de Dieu en font connoître letens 
due. 

Paflons maintenant à la fcience phy- 
fique néceffaire à un Médecin pour qu'il 
puiflé rendre raifon de tous les effets 
naturels. Cette fcience eft très-incom.… 
plerte, parce que nos fens ne fufffene 
PaS pour decouvrir l'efence & la ftruc- 
ture intime des êtres. Aufli avons. nous 
obligation de ce que nous en fçavons à la 
Philofophie expérimentale, qui nous en 
fait connoître les eflets; & eft-ce fon 
ignorance , ou fon imperfection , qui & 
donné naïffance à toutes les erreurs, & 
des fetes, qui fubfiftent encore aujour- 
d'hui, & qui fe-réuniront en une quand 
elle aura fourni toutes les lumieres qu'on 
€n peut efperer, Cette fcience deman. 
de différens inftrumens , Comme télef. 

COpes ; microfcopes, verres ardens s 
nécefaires pour faire différentes Expé= 
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riences, defquelles on donne des rai- 
ons particulieres , qu'on s'efforce d’ap- 
pliquer au general. Quand on y eft par- 
venu, on a decouvert un axiome CÉT- 
tain, qui peut fervir à donner la de- 
monftration de plufeurs vérités. Par 
exemple , les amandes pilées dans un 
mortier avec de l'eau forment une 
emulfñon, qui eft une efpece de jai. 
Si je recherche les raifons de cer ef- 
fer, je vois que la blancheur de cette li 
queur vient de ce que les parties hui- 
leufes des amandes font entiérement 
mêlées avec l’eau. Pout confirmer cette 
vérité je bats de l'eau avec de l'huile de 
cannelle, ou d’anis, & je vois qu'ilen 
réfuite de même une liqueur laiseufe, 
“Je concluds en conféquence de’ ces ex- 
périences particulieres qu'il paroït dans 
Jes liqueurs une couleur laiteufe routes 
Jes fois qu’une huile eft exactement 
mêlée avec l’eau; &,comme le chyle eft 
une liqueur blanche , je concluds des 
experiences précédentesique ce n'efk 
autre chofe qu'une émulfion naturel- 
le. He: 

En recommandant aux Médecins, & 
furtout aux phyfciens, la Philolophie 
expérimentale , j’entens qu'ils s'occu- 
pent principalement de la Chimie , & 
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qu'ils lemploient. continuellement à 
faire des expériences. En effet c'eft à 
bon dioit que , quand il s’agit d'expé- 
riences, quelques Auteurs la nomment 
Fame de la Médecine : & je dis tout 
net que celui qui ignore certe fcien- 
ce, ignore néceflairement ja meilleure 
partie de la phyfique. Deux choles font 
donc néceflaires dans. fa Phyfique ex- 
périmentale, la Chimie au moien de la- 
quelle on découvre beaucoup de véri- 
tés ; 8 par laquelle il faut commen- 
cer fes etudes ; & la Mechanique , ou 
la connoiffance des loix du mouvement, 
connoifflance dont un Médecin ne peut 
abfolument fe pafler. On peut l'etudier 
dans b Fhicdile de Leibnitz , dans 
Wallis , Borelli, dans le traité de la 
pefantenr & de Sinclarus , dans Tige- 
lius, Gaflendi , &c. I ne faut point s'at- 
tendre à trouver dans aucun Auteur un 
cours complet de philofophieexpérimen: 
tale.Perfonne n'a encore ofé entrepren- 
dre un ouvrage fi vafte ; mais il y à 
d'excellens traités particuliers, La Phy- 
fique générale eft très-bien traitée par 
Defcartes , P'ubamel, le Grand LRO 
Baule ; mais la Phyfque particuliere 
demande à etre erudiée dans. des Au 
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æeurs particuliers ; &, fi on ne néglive 
rien, on peut acquerir par leur moien des 
connoiffances extremem®nt etendues, 
Il faut confulter furtout Boyle, Siur- 
mius, les tranfaétions philofophiques 
de la Societé roiale de Londres, les 
Ephemerides de l’Academie des Curieux 
de la nature , où l’on trouvera d'excel- 
.Jentes chofes, mais aufli quelques er- 
reurs qu’il faut avoir foin de reformer, 
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Il faut qu'un Médecin ait de l'érudirion. 


C'eft ce qu'il acquerera par l'etude 
des langues ,-eutre lefauelles la larine 
merite le prémier rang. Entre les Més 
decins qui ont le mieux ecrit dans cet- 
te langue, Celle parmi les Anciens doit 
etre regardé comme un fecond Cicéron; 
en matiere de Phyfque,Jules Cefar Sca- 
liger & Pline fe fonc diftingués par Pe- 
Jegance de leur ftyle. Entre les Mo 
dernes le Chancelier Bacon, & Pechlin 
dans les derniers tems. 

Après la langue latine la plus néceffai=- 
re au Médecin eft la françoife.qu'on par-- 
le à préfent par tout; puis fangloife: 
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& l'italienne , parce qu'il fe compofe 
d'excellens traités dans ces deux lan- 
gues. Il faut donc au moins que le 
Médecin les entende , s’il ne les parle 
pas. Il eft bon auffi qu'il fache le grec, 
mais pour l’ornement. Je dis pour l'or- 
nement, car on peut fort bien s’en paf 
fer, tous les Auteurs grecs etant tra- 
duits en latin. Au refte ce feroit une 
<rudition très futile, que la connoiflan- 
ce de ces langues fi on les regarde en 
elles-mêmes ; mais elles font une clef 
POur parvenir a des connoiffances utiles, 
qu'on puile dans les ouvrages que pro- 
duifent les différens pais. Car il ne faur 
pas {e borner aux ecrits d’un feul Au 
teur; fl en fut confulcer différens sc'eft 
le moien de faire des réflexions , & des 
obfervations, fur une infiniré de cho= 
fes quine fe prefentent pas d’elles- 
mêmes aux fens , & à limagination. 
Mais , pour acquerir une véritable 
érudition , il faut {avoir tirer parti de 
fa railon , c’eft-à dire, etre en etat d'en 
faire un bon ufage, C’eft ce que nous 
apprend la Logique. Car c’eft un art 
qui donne les préceptes néceffaires pour 
propoler les choles avec ordre, pour 
leur donner une exacte Hañfon, & pour 
former des démonftrations claires. Au 
ge quand je parle de la Logique, ce 
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m'eft point la Logique fcholaftique que 
j'entens , mais les Mathématiques , où 
je veux que le Médecin s'exerce, & 
notaniment dans la partie qu'on nomme 
Losiftique. Il faut que le Médecin s’y 
appliqué férieufement ; car les Mathé_ 
matiques font la principale, ou la mere 
de toutes les fciences, & fans leur en- 
tremife on ne peut avoir entrée chez 
les filles. Or, pour y faire des progrès, 
il faut commencer par etudier fur-tout 
l’Arithmerique,&l’Alsebre.Elles fervent 
à former le jugement, & elles rendent 
l'efprit capable de diftinguer facilement 
le vrai du faux , & quand on eft bien im. 
bu du petit nombre de principes de ces 
fciences,on peut fe paffer aïifément de la 
lecture de beaucoup de traités de Lo- 
gique. On peut donc fe borner à Def- 
cartes, Mallebranche,le Clerc. On trou- 
vera dans leur Logique,leur Métaphyli- 
que , leur Pneumatique, tout ce qu'il eft 
néceffaire au Médecin de {çavoir en fait 
de Logique. 

C'eft encore un ornement que le 
Médecin ne doit pas négliger que de 
prendre une teinture de la Politique. Il 
neft point entierement neuf, quandil eft 
obligé de converfer avec ceux qui font 
leur occupation de cette fcience. Ceci 
_foit dit par parenthele. 
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Mais ce qui lui eft furtouc néceffaire; 
c’eft d’erré bien verfé dans la Géometrie, 
la Satique la Mecanique, l'Hydraulique, 
& l'Optique, fciences qui lui fourniront 
de grandes lumieres pour expliquer une 
infinité de phénomenes phyfiques. Au 
refte le Médecin doit eviter avec foin: 
de charger fa mémoire de minucies. EL 
les caraétérifent plutôt un gout pour 
la parefle qu'un jugement formé. 

Quand le Médecin aura acquis les 

connoîïflances qu’il doit tirer de la ï hy- 
fique générale , il pañlera à l’etude du: 
corps humain, qui eft le principal ob- 
jet de la Médecine , & , pour en con- 
noître les refforts, il aura recours à l’A- 
natomie. Cette fcience fe partage en 
deux branches , l’Anaromie humaïne, 
& l'Anatomie comparée. Celle-ci ap 
partient, il eft vrai, à la phyfque: 
plutôt qu'à la Médecine ; il eft pour- 
tant à propos que le Médecin en aitune 
teinture ; car ilnefe fait pas peu d'hon. 
ner s'ileft en etat de parlerfcavamment: 
de la différence auî fe trouve entre les 
parties des animaux & celles de l’hom- 
me. Je recommande pour cet effet’ 
la lefture de Blafus , des 404 A, 4f° 
aienfia, des Mêlanges de l'Académie des’ 
Curieux de la nature. 
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Maïs il eft beaucoup plus important 
au Médecin de fe mettre au fait de l'A. 
natomie de l'homme , & il feroic à fou- 
baïter que cette partie fût cultivée avec 
plus de foin dans les Univerfités , & 
quelles produilffent bien des fujers 
tels'que des Willis, des Bartholins , & 
autres de cette efpece. Il faut furtout 
que le Médecin qui etudie l’Anatomie 
s'attache à trois articles ,à la ftructu- 
re des vaifleaux & des vifceres , à lOf 
_téologie, & à la Myologie. Je conviens 
que ces deux dernieres parties fonc plus 
néceflaires au Chirurgien qu'au Mé- 
decin , mais ce dernier ne peut pour- 
tant pas {e difpenfer de connoître exac- 
tement la difpoftion des os & des muf- 
cles, furtout s’il eft dans le cas de por- 
ter un jugement {ur la nature des blef= 
fures ; car c’eft par le moien dercetre 
connoiffance qu'il {çair fi elles font ou 
ne font pas mortelles, D'ailleurs il ex 
pole {à reputation s’il y à des fautes 
dans fes rapports, & en fait d’opéra- 
tion de Chirurgie la vis du malade et 
en grand danger fi le Médecin & le 
Chirurgien ignorent egalement l’Ana- 
tomie. Ajoutons que fi les lumieres du 
Chiruroien furpaflent celles du Méde- 
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cin , celui-ci fe rend ridicule, & ave 
faifon. On peut apprendre la Myologie 
au moien des préparations anatomiques 
feches; ce qui eft commode, parce 
qu'on n'a pas toujours des fujets frais. 
Quant à l’Oftéolosgie elle s’apprend par- 
faitement bien dans les ecrits des ‘an- 
ciensAnatomiftes, comme de Vefale, où 
l'on peutaufli trouver une bonne Myo- 
logie. On peut enfuite confulter Riolan, 
Veflincius, & d’autres. L’ Anatomie nou- 
velle de Blancardus eft encore un livre 
fort utile. On pourra s’aider de Dio- 
nis , quand il s'agira de faire des cours 
publics d’Anatomie : Lower a marié 
F Anatomie & laMéchanique,& Diemer- 
broeck , rapportant des raifons pour & 
contre, peut-être utiles à ceux qui veu- 
lent difputer. Les meilleures figures 
{ont celles de Bidloo. | 
Quand le Médecin fe fera fait un fond 
d'Anatomie , il faudra qu'il paffe à l’e- 
tude de l’ufage des parties , & par con- 
féquent qu'il apprenne la Phyfo'ogie. 
Hya bien des Anatomiftes où on la 
trouve ; mais elle y eft imparfait. Il 
faut la chercher dans quelques traités 
modernes , qui font remplis d’obferva- 
tions & d'explications excellentes. Tel 
€ft entre autre le Circulus anatomicus 
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de Bohn, où l’on trouve prefque tout 
expliqué méchaniquement. 

De la Phyfologie le Médecin doit 
_ pañfer à l’ecude dela Matiere Médicina- 
Je, qui eft extrêmement néceffaire dans 
Ja pratique, & dans laquelle il doit 
s'eclairer du flambeau de la Chimie, 
s’il veut bien connoître les vertus des. 
médicamens. Il eft très-difhcile d’ap- 
prendre cette partie de la Médecine: 
dans les livres, parce que perfonne n’a: 
encore tout examiné avec aflez d'exac- 
 titude, & qu'il y a prefque autanr de: 
fentimens que d’Auteurs. Et voilà 
pourquoi je demande au Médecin de: 
commencer par là Chimie avant que’ 
de paflera la Pharmacie. 

Loriqu'il fera queftion de” s’appli.… 
quer à la: pratique ,. il faudra: qu'il 
commence par bien etudier La Séméicri-- 
que, & la Pathologie ; car les fignes- 
nous donnent'la connoïffance des cati-: 
fes, & les caules celle des remedes.. 
Haura foin de commencer par la Parho- 
‘Jogie générale. Il feroit à fouhaiter que- 
nos prédécefléurs euffent.traité cette pats 
tieavec plus d'exactitude, & qu'ils l'euf. 
‘fent erablie fur de folides fondemens... 
1Mais, fl l'on en. excepte Sennert, &c: 
‘Hippocrate pour le prognoftie., il ny: 
Tome IL. G 
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a point d'Auteur qui reponde à nos: 
vûes, Les Modernes fourniflent uni 
nombre d'obfervateurs excellens; Sy. 
denham, Sylvius, Ettmuller , & en faic: 
de chirugie Fabrice Hildanus , dont la: 
lecture doit etre precedce de celle des: 
anciens obfervateurs. Au refte, en etu-. 
diant leurs ouvrages , il-faut moins.faire: 
attention à leurs-principes , qu'aux pré 
<autions, & aux obfervations. Voila le: 
moien d'acquérir la fcience de la pratique: 
générale,mais avec ces connoiflances on. 
me fera point encore praticien fi l’on n’en. 
fait l'application a la pratique clinique. 


SÆPTIEME REGLE. 


Il'faut donc qu'un Médecin apprenne La 
pratique clinique , © individuelle. 


11 faut faire fes obfervations fur la 
maladie, fur Je malade, {ur les fignes qui 
de préfentent , & remarquer les chan- 
gemens q'i arrivent journellemenrt. 
Avant donc de- s'appliquer à la prati- 
que clintique, le Médecin examineræ 
foigneufemenent la difpoftion du lieu 
:@û il doit exercer, le genre de vie de: 
ceux qui l'habirent, & la difpofition 

des eaux ,& des habirans. Q'anc à la 
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difpoñtion du lieu , il faut qu'il en exa- 
mine fcrupuleufement la fituation , 
quelle eft la difpofition de l'air , s'il eft 
temperé , ou froid ; quelle eft Ja faïfon 
actuelle. Car les maladies épidémiques 
dependent communement de la difpofi- 
tion .de l'air. Par exemple un automne 
-precedé d’un eté chaud rend les hommes 
ujets aux dyfenteries, IL faut auffi faire 
attention aux maladies épidémiques du: 
pais. Par exemple les maladies aigues., 
"8z les fievres ardentes, font très-rares:. 
‘en Weftohalie, mais les frevres quat- 
tes , la pleuréfie, & la péripeumonie,, 
y font très-fréquenres. Rien n’eft auffi- 
plus.commun dans la Hongrie, .& dans 
h Pologne: Les lieux froids difpofent- 
les corps à la paralyfie. Où voit done: 
que la difpofition de l'air mérire beau 
coup d'attention dans la pratique. 

Il faut remarquer par rapporrau-ré 
gime qu'il eft différent dans tous les : 
pais du monde. Lesuns font accoutu-- 
més à: des alimens durs. ; d’autres less 
emploient plus mols : ce feront des: 
bouillies, dés laitages. Les-alimens duys ; 
füppofent un eftomac vigoureux, qui : 
demandé des dofes vlus fortes de médi- 
camens , léfquelles feroient prérdicia- 
bles à caufe dé la foiblefle de feftomac 

Cij 
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à ceux qui font accoutumés à des alis 
mens plus molles. | 
Quant à la nature des eaux, il faur 
que le Médecin examine fi elles font 
falines , vittioliques, ou chargées de 
particules terreules; fielles cuifent aife- 
ment les alimens. Il faut, dis-je , que 
le Médecin fafle cet examen avec beau 
coup d'attention, parce que la difpof-. 
tion de l'eau contribue beaucoup à la 
température du fang. ù 
Quand on fait attention à tout ce 
que je viens de dire , on n’aura pas 
de peine à fe perfuader de la verité de 
ce que dit Galien gwil y à bien des cho- 
Jes dans la pratique qu'on ne peur ni di- 
re, ni ecrire. Il eft bon à ce propos 
qu'on fache que depuis Hippocrate ju£ 
qu'à nos jours , quoique prefque la moi- 
tié de la pratique roule fur ce pivot, on: 
-a parfaitement néglioé l’etade de fa dif 
pofition des pais. Les Médecins feront 
donc bien de lire avec foin , & de reli- 
re avec la même exactitude, l'excellent 
traité de l'air, des eaux , © des lieux... 
qui fe trouve dans les œuvres d'Hippo- 
crate. On peut même dire, à la honte 
de ceux qui l'ont fuivt, qu'on ne trou- 
ve prefque rien dans les ecrits des au= 
“feurs praticiens 
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Nous avons déja remarqué que la 
pratique clinique demandoit la con- 
noiflance des individus qui en fonc le 
fujet , il faut donc examiner quels font 
les remedes qui leur réuflifient le mieux; 
_s'ils ont deja eté attaqués de la même 
maladie, commentelle acommencé, & 
comme elle s’eft cerminée; fi le malade 
a été accoutumé à la faignée ; sil a de 
la difpoñtion à fuer ; quel eft fon rem- 
pérament. Au cas qu'il ne foit point en 
etat de fatisfaire aux queftions qu'on 
lui feroit , il faut s'informer deces. de- 
tails à ceux qui ont foin de lui. 

Le meilleur moien de prendre le coût 
de ces details eft d’avoir des. liaifons. 
etroires avec quelque praticien célebre; 
& , fi l'on nefe trouve pas dans le cas. 
de profiter d'un femblable fecours , il: 
faut que le Médecim confulte les. re- 
cueils d'obfervations ; je dis des vraies: 
obfervarions médicinales , faites d'a 
près l'expérience, & non d'après l'i- 
magiuation. Je ne faurois trop recom- 
mander l'etude des obfervations. faites. 
par les anciens ; & dans le commence- 
ment d’une pratique de mettre par ecrit 
fes obfervations propres, où l'on aura 
foin de marquer le temperament du ma- 
lade, la nature de la maladie, les re 
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medes dont on aura fait ufage ,. & les. 
effets qu'ils auront produits ; & pour 
mieux en juger, je confeille de voir plu- 
fieurs fois le malade pendant l'opération: 
du remede,.& de faire atrenrion à l'etat 
du pouls, fur-tout les jouts critiques. 
 Iln'eft pas hors de propos que dans. 
les prémieres années.de fa pratique un 
Médecin compofe lui-même les reme- 
des dont il fait ufage ; mais il eft in- 
difpenfable qu'il foit bien au fait de la 
Pharmacie , c’eft.s-dire , qu'il connoi£ 
fe exaétement les vertus des médica. 
mens fimples , leurs préparations, & 
Jes compofitions dans lefquelles ils en 
trent , afin qu'il ne fe donne point ri- 
diculement en fpe&acle aux aporicai- 
res, comme il arriveroît , par exemple, 
s'il emploioit dans une formule ce qui 
fe tronve deja dans une compoñition 
dont il fair ufage. Cerre connoiffance 
Jui eft auffi necelfaire dans les vifires 
qu'il eft obligé de faire chez les apoti- 
caires , & if peut l’acquerir aifemenr,, 
s'il loue une chambre chez quelque 
apoticaire fameux , où'il auroit la lt 
berté de voir tous les jours travailler: 
aux compoltions pharmaceutiques. 
Pendant ce tems il ne doit pas négli- 
ger l'erude des-bonnes Pharmacies ; & 
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il doit donner la préférence à celles qui 
ont été compofées par des Colleges de: 
Médecins fur celles qui ne l'ont été que: 
par de fimples pharmaciens. 

Il faut auffi qu'il etudie le catalogue 
de ce qui fe trouve dans les boutiques .. 
& les prix des remedes., & qu'il les re- 
tienne bien ; parce qu'il arrive fouvent 
aux malades, & fur-tout aux pauvres, 
de faire des queftions à ce fuier , & que’ 
Je Médecin: le fait mepriler s'il ne fçaic: 
point dire à quelle depenfe montrera. 
une formule. On juge-bien que le Mé- 
decin ne doit pas oublier l’etude des trai- 
tés de Chimie ; & nous lui recomman- 
dons fur-tour celle du:c:lebre Boerhaa- 
ve, le cours de Chimie de Lefmery.. 
Glafer , Schroder , la Pharmacopée: 
d'Aufbourg , & parmi. les anciens le: 

commentaire d'Agricola fur Poppius. 
Je remarquerai a propos de la difpen- 
fation des remedes qu'il eft délicat de- 
Les fournir foi-même, parce qu’on n'en: 


exige gucres le paiement: fans.perdre- 
une partie de fon crédit fur l'efprit des. 
malades. D'ailleurs . fi un malade vient: 


‘à mourir à limprovifte, il eft plus avan- 


tigeux au Médecin qu'on trouve chez. 
Papoticaire Jes formules des remedes 
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qu'ila ordonnés ; parce que, fi quelqu'un 
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leur attribue la caufe de la mort , Îe 
Médecin eft en etat de juftifier fa con- 
duite ,. & d'en rejetter la faute fur la- 
poticaire, frle cas y echoit. Il ne faut 
pourtant pas qu'un Médecin foit entié- 
rement depourvu de remedes, afin qu'il 
puifle être utile aux pauvres ; maïs il 
lui eft indifpenfable de les difpenfer lui- | 
même, s’il eft dans un lieu ou il n'y ait. 
point d’apoticaire, | 


HuitieMEe REGLE. 
Le Médecin doit [çauoir la Chirurgie. 


Pour acquérir la:connoiffance decet- 
ge partie de fon art , il faut qu'il ne 
néolige. point d'occafons d’afifter aux 
epérations qui fe font , qu'il examine 
avec artention ce qui fe palle , & la 
methode de chaque Chirurgien de: 
ceux fur-tout qui font habiles. Les voia-- 
ges lui fout fort utiles. pour fe per- 
fectionner dans certe etude , & c'e: 
fur-tout en:Hollande qu'il y-reuflira ; 
gar il y a dans cette République des. 
Chirurgiens celebres avec lefquels il lui 
feroit fort avantageux d’avoir des liai- 
fons. Entre les Auteurs qu'il fera bien 
d'etudier , je lui recommande Hildanus,. 

| Viganus ;. 
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Viganus , l'Arfenal de Sculret, & parmi 


“les modernes Barbette, Heïfter , La- 


motte. Le Médecin fera aufli très-bien 
d'avoir en propre des inflrumens de 
Chirurgie , du moins ceux qui fervent 
aux opérations les plus importantes, 
comme un trépan &c. afin qu’en cas de 
befoin non-feulement il puifle aider le 
Chirurgien de fes confeils , mais même 
lui prêter la main. À 

Nous remarquerons en finiffant ce 
Chapitre qu'il eft indifpenfable au Mé- 
decin de fcavoir exactement routce dont 
nous avons parlé ; d'où il eft aifé de con- 


_ clure que la Médecine eft la plus diffici- 


le de toutes les fciences, Il ne faut pour= 
tant pas que fes amateurs s’en degoû- 
tent par cette raïifon ; car il y a des fe. 
cours qui peuvent en rendre l’etude 
agréable , & qui en diminuent les dif. 
ficultés, 
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CHAPITRE Il. 


Des fecours qu'on pent trouver dans l'einde 
| de | deci 
e la ]feaecine. 


PREMIER SECOURS. 
Le Médecin doit avoir des livres choifis. 


JÉ ne lui confeille pas de s’accabler 
fous le nombre , & je réduirois vo- 
lontiers tous les anciens à Hippocrate, 
Celfe , & Galien. Te lui confeille aufi 
de ne pas trop fe charger des Modernes, 
& je fuis d'avis qu'il fe faffe des liaifons 
avec des Libraires , qui pourront lui 
procurer la lecture des livres nouveaux; 
où fouvent on ne trouve que peu de 
chofes utiles, qu’on peut en extraire. 
S'ils font jugés plus intereffans , le 
Médecin les achetera. 


‘SsconNp SECOURS. 
Le Médecin aura foin de tenir des Jour« 
naux pour les expériences de Phyfique 
de Chimie, @ de Pratique. 


Il mettra dans le prémier tout ce 
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qu'il obfervera en fefant de nouveaux 
melanges , quels en feront les phéno- 
menes , quels changements arrivent aux 
mixtes , quel en fera le réfultar. Il aura 
fur-tout attention de remarquer joure 
nellement les changemens de l'air , la 
difpofition des faifons & du ciel, &les 
fuires qu'elle aura eue. Au moien de 
ces obfervations il pourra pronoftiquer 
furement bien des chofes dans Îe tems 
que les autres n’oferont rifquer leur 
avis. Il faut aufli qu'il porte fur un 
Journal les opérations de Chimie qu’il 
aura faites , & les obfervations au fu- 
jet des procédés les plus rares. Qu'il ne 
craigne pas fur-tout de fe noïircir les 
mains avec le charbon ; une peau trop 
blanche indique un mince Chimifte. 11 
_ fauc aufli qu'il ait un Journal de prati- 
que, & qu'il ne s'ennuie pas d'y cou- 
cher fes obfervations fur les différentes 
maladies qui fe préfentent à traiter ; ce 
qui lui ft fur tout neceflaire dans les 
premieres années de fa pratique. Avec 
| ces attentions il amaflera en peu de 
tems un trefor précieux ; auquel il 
| pourra avoir recours lorfque l’occafon: 
| S'en préfentera. 
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TROISIEME SECOURS. 


Il faut que le Médecin fe falfe des lienx 


COImMmHnS, 


Le Chancelier Bacon trouve cette mé< 
thode en général fort commode ; parce 
qu’elle aïde la mémoire , & forme Île 
jugement. Il eft donc avantageux aux 
jeunes Médecins de la fuivre, mais il 
faut qu'ils s’attachent à faire un bon 
choix. Ils peuvent mettre dans les lieux 
communs ce qu’on peut objecter & ré- 
pondre fur différens fujets. 


QUATRIEME SECOURS, 


Le Médecin doit avoir un livre particulier. 
où il'infcrira les confultations de AAcde- 
cine , © les divers jugemens que les 
Médecins ont portés fur La nature € 


les fuites des bleffures. é 


Je parle egalement des confultations, 
& rapports,qu'il aura faits ou d'autres:& 
je dis qu'il pourra tirer bon parti de l’un. 
& de l’autre, & faire preuve d'une 
érudition folide, lorfqu'il fe trouvera 
dans le cas d’être confulté , ou de faire 


Li 
| pu MED£EcIN. 37 
les rapports ; dans des circonftances 


femblables. 
CINQUIEME SECOURS. 


 Ilef neceaire que le Médicin arrange fes 
etudes fiuvant les tems, Ÿ dans 
un certain ordre, 


Ce n’eft pas une chofe peu importan- 
te que l’ordre & l’arrangement qu'on 
met dans fes etudes. Il faut avoir atten- 
tion non-feulement à la faifon mais aux 
différentes heures de chaque jour. Iiya 
des tems plus propres que d’autres pour 
méditer , ou pour fe rappeller ce qu'on 
a appris. Le printemps, parce que l'air 
et temperé non-feulement pour les 
végétaux mais pour les animaux, eft le 
plus propre aux méditations fuivies. En 
effet elles demandent un efprit raflis, 
& une quantité d'efprits animaux ; ce 
qui fe rencontre au printems plutôtqu’en 

toute autre faifon. C’eft donc la plus 
propre lorfqu'on s'applique à la compo- 
{ition. Pendant le jour , c’eft le tems du 
lever du foleil qui repond au Printems. 
Alors le corps {e trouve refait, & plus 
leger que le refte de la journée. L'eté 
€ft propre à l’etude de la Botanique, à 
Di 
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caufe de l’abondance des fleurs qu'il: 

produit, & ne l'eft pas egalement aux. 
meditations, par rapport la diffipation.. 
des efprits que caule la chaleur. Cerre: 
faïlon eft egalement convenable pour 
les voiages , à caufe de la longueur des 

jours, à entretenir des correlpondan- 
ces avec des perfonnes habiles, & à 
vifiter les malades lorfqu’on eft en pra- 
tique. Il faut emploier l'automne àra- 
fraichir fa mémoire de ce qu'on a etu- 
dic pendant le printems , & de bon ma- 
tin, & à mettre le tout en ordre. C’«ft 
le foir qu'il faur lire les livres de prati- 
que, & autres , qui contiennent des 
. chofes qu’on a deffein de ne pas oublier. 
On retient plus aifément ce qu’on a lu 
avant de fe coucher. Ce que je dis du 
{oir doit s'appliquer à l'hiver, fifon la 
plus avantegeufe pour etudier , & pour 
retenir ce quon a lu. L'hiver eft en- 
core la faifon la plus convenable aux 
opérations de Chimie , parce qu’on eft. 
moins incommodé de la chaleur , & 
que celle des appartemens favorife beau- 
coup de recherches. C’eft aufli le tems. 
où le Médecin pourra préparer les re. 
medes qu'il difpenfera par lui-même, Il 
pourra auffi vaquer à l’Anatomie pen- 
dant cette faifon. Cependant l'automne 
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y convient mieux. Il eft certain qu'en 
fuivant un ordre dans fes occupations, 
un Médecin en apprendra plus en un an 
que d’autres qui ne feront que des etu- 
des de caprice n'en apprendront en 
trois ou quatre. 


2 9 ER PR PTS RE MESA) 


CHAPIFRE ITE 


Des vertus néceflaires au Médecin pour 
qw'il conferve [a répuration. 


PREMIERE REGLE. 


Le Médecin doit être modefte , © eviter 
tout ce qui [ent l'orgueil. 


L faut qu'il parle avec décence à 
L. ceux avec qui il doit lier con- 
verfation , & qu’il ne dedaigne pas de 
le faire avec les perfonnes qu'on re- 
garde comme les plus abjectes. Il doit 
auf eviter le fafte des habillemens, 


SEconpE REGLE. 
Le Alédecin doit être difcret. 


Le corps humain eft fujét à une inf- 
| D ïüi 
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nité de maladies, comme hémorthois 
des, hernies, goute, oonorrhée, & au- 
tres , dont les malades feroienre ichés 
qu'on les fçñt attaqués. Il ny en a 
point auffi qui voulût qu'on {cût qu'il 
porte un cautere. Le Médecin doit 
donc être difcret, & ne jamais perdre 
de vüûe certe penlée de Bacon que les 
hommes [è rejouffent du bien qui leur ar- 
rive , où dn mal d'antrui, 


TROISI£ME REGLE. 
Le Médecin ne pent s'acquitter de fes 
devoirs ævec tro p d'exailitude. 


Cette regle eft extrémement impor- 
tante à obferver | fur-tout lorfque 
beaucoup de malades ont recours à fes 
lumiéres. Il n’en doit négliger aucun, 
ni donner la préférence aux riches fur 
les pauvres. S'il ne peut fufire à tous, 
comme il arrive dans les endroits fort 
peuplés , où par conféquent le nombre 
de malades eft plus grand, il ne faut pas 
qu'il fe charge d’un plus grand nombre 
de vifites qu'il n’en peut faire, & il 
doit dire nettement à ceux qui deman- 
dent fon fecours qu'il lui eft impoffi- 
Ble de voir tout le monde, & que dans : 


ss 
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les circonftances ils feront bien de s'a- 
drefler à d’autres. Cette conduite le 
gatantira de tout reproche. Il faut qu'il 
vifñite fouvent fon malade dans les 
maladies aigues , qu’il ait l’attention 
d'ordonner les remedes convenables, 
le régime, & la boiffon ordinaire ; & 
qu'il ait l'œil a ce que rien ne manque 
au malade pendant la nuit; car il doit 
fçavoir que la continuation des remes 
des convenables contribue beaucoup au 
retabliflement. Mais qu'il evite un ex- 
cès qui eft de multiplier trop les or- 
. donnances, Ar 
J'ai dir ci-deflus qu'il devoit vifiter - 
fouvent fes malades; il ne faut pour- 
tant point d'excès , afin de ne pas les 
accoutumer à des vilites trop fréquen- 
tes, & qui ne feroient point necellai- 
res. Dans les maladies aigues il faut 
quelquefois voir un malade quatre où 
cinq fois par jour , pour bien juger de 
fon erar ; & ne pas fe contenter d'un 
examen fait à la hârce; il faut même 
refter auprès de lui pendant une heure & 
plus, s'il en eft befoin, 11 n’y a pas 
d'autre moien de remedier aux chan- 
gemens qui arrivent fouvent d’un mo 
ment à l’autre. 
Quand il s'agit de fievres intermit- 
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tentes , une feule vifire par jour eff faf- 
fifante , où même une vifite de deux 
jours l’un ; & le Médecin doit s'arranger 
de maniere qu’elle tombe vers le tems 
de l'accès, afin qu'il foicen etat de con- 
noître exactement les changemens qui 
pourront arriver. Dans les maladies 
chroniques deux ou trois vifires fufifene 
par femaine. Il ne faut pourtant pas 
en conféquence de cette fobrieté à vi- 
fiter, ceux-mêmes qui fouhaiteroient 
de voir plus fouvent le Médecin , qu'il 
néglice de leur ordonner ce qu’il con- 
vient. La vie d’un Médecin praticien , 
peut à bon droît être regardée comme 
la plus malheureufe de routes. C’eft l’ef- 
clave des efclaves ; il ne peut jamais {e 
donner {es commodités, & prefque tout 
fon tems doit être emploié à fervir les 
autres, & à fe miner à leur fervice. 
Auff un vieux. Médecin eft-il un oifeau 
très-rare , & les Médecins font-ils at- 
taqués plus qued’autres des maladies ma- 
lignes qui fe contractent par contagion. 
| J’avertis à propos des maladies con- 
tagieufes qu'il ne faut pas que le Méde- 
cin vilite à jeun ceux qui en font atta- 
qués. Il faut avant de {ortir de chez lui 
qu'il prenne un bouillon , ou du moins. 
qu'il mâche de la myrrhe , de l’ecorce 
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‘e citron , ou de la racine de zédoaire ; 
par ce moien lhaleine du malade ne 
peut fi aifément l'infeéter. Quand on 
jette les ieux fur les dangers aufquels 
s'expole un Médecin qui entreprend 
de voir des malades , on ne peut dou- 
ter que ce ne foit un des grands pré- 
fens que la Providence puifle faire au 
genre humain. Car que veut-on de 
mieux que de lui donner un homme 
qui ne prend pas foin de fa vie , & dont 
toutes les attentions ont pour objet la 
confervation de celle d'autrui ? Cepen- 
dant à quelques dangers que notre pro- 
feffion nous expofe, & quelques diff- 
cultés qu'il faille furmonter pour l'exer. 
cer , nous ne nous rebutons pas, & læ 
haute eftime que s'acquert un Médecin 
habile eft un encouragement qui pré. 
vaut fur toute autre confidération, 


QUATRIEME REOLE. 


l #'y à point de vertu morale que 
le Médecin ne doive pratiquer. 


Il faut donc qu'il foit compatiflant , 
modefte, humaïn ; qu'il evite comme 
la pefte une vie diflolue , les paroles 
obicenes , le vin, & les jeux deffendus; 
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fans quoi il perd toute la confiance de 
fes malades ; & il doit être certain que 
fi les remedes ne produifent pas l'effet 
qu'il en doit attendre, & qu’au con. 
traire la maladie augmente , on s’en 
prendra infailliblement à lui, avec quel- 
que prudence qu'il fe foit conduit, s’il 
eft dominé par quelque vice effenriel. 
Il doit auffi eviter de promettre beau- 
coup, C'eft aux charlarans qu’il appar- 
tient de faire de belles promeffes fuivies 
de peu d'effet. 11 ne lui convient de 
blimer perfonne, ni de vanter {es 
fpécifiques particuliers, Car un ancien 
proverbe dit que les louanges qu’on fe 
donne font plus que fufpeétes. Il vaut 
beaucoup mieux mériter d’en recevoir 
des aurres. Voilà ce qu'il faut que le 
Médecin obierve fcrupuleufement ; & 
ce ne font pas les feules attentions qu'il 
doit avoir, 


CHAPITRE Ti 


Des voiages que doit faire le Médecin. 


NUaxo il fe fera mis prefque 
entiérement au fair des différen- 
tes parties de fon Art, il lui fera fort 
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avantageux de voiager; mais,avant que 
de commencer, je lui confeille de pren- 
dre le degré de Docteur. Il donne plus 
d'entrée partout que le fimple titre d'e- 
tudiant. Il faut enfuite que le Médecin 
“fe concilie les bonnes graces des Sça- 
vans. 

Jai dir qu'il falloit différer les voia- 
ges jufqu’à la fin des etudes academi- 
ques, & j'ai eu raifon de le dire , parce 
qu’alors le Médecin eft plus foncé , & 
que fon jugement eft plus formé. 1l eft 
donc plus en etat de s'entretenir avec 
les Sçavans, & de profiter de leurs lu- 
mieres ; ce qu’on n’a pas lieu d'attendre 
d'un efprit plus jeune. Il eft bon de re 
marquer que c'eft la coutume des Sça- 
vans Anglois de ne communiquer leurs 
lumieres qu’à charge de revanche, Si 
l'on veut donc avoir communication de 
leurs fecrers , il faut leur donner quel- 
que procedé curieux , quelque obferva- 
tionrare,ouquelque chofe d’équivalent. 

Quand on commence trop jeune à 
voiager , on s’expofe à perdre fon rems, 
& fa depenfe. Les {çavans aufquels un 
jeune homme s'adrefle ont des occupa. 
tions qui les empêchent de l'aider dans 
fes etudes ; &, quand il en féroit au- 
trement , un jeune homme s'occupe 
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trop aifement de ce qui lui eft nouveau ;' 
& fe laiffle en conféquence diftraire des 
objets qui devroient fixer toute fon at- 
tention. | | 

Si je veux donc que le jeune Médecin 
Voiage, c'eft quand l'âge ui a meuri 
l'efprit, formé le jugement, & qu'il 
s’eft fait un plan de conduite. Quant 
aux univerfités etrangeres, qu'il doit 
voir , je lui confeïlle d'aller en Hollan- 
de , non-feulement à caufe de la Bota- 
nique qui y eft plus en vigueur que chez 
nous , à raifon d’une grande quantité 
de plantes etrangeres qui nous man- 
quent , maïs à caufe de la Chirurgie, & 
même de la Pratique,qui y eft fort bon- 
ne. I] fautauffi qu'il aille en Italie pour 
la Botanique & la Chirurgie; en France 
pour la Chirurgie & la Philofophie; en 
Angleterre pout la Pratique, la Mécka- 
nique , & la Phyfique ; caril y a tou- 
jours dans la Societé Roïale des per- 
fonnes qui fe diftinguent dans ces par 
ties. Il ne faut point qu'il forte d'AI- 
lemagne pour fe perfeionner dans la 
Chimie ; on peut même dire que la Pra- 
tique y eft aufli bonue que partout ail- 
leurs. Le tems avantageux pour voir 
la Hollande & l'Angleterre eft depuis 
le printems jufqu’à l'automne, & l'hi. 
ver doit être deftiné à l'Italie, 
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{ 


CHAPITRE. V: 


Du teims que le Medecin doit prendre 
le degré de Dotteur. 


] E ne fuis point d'avis qu'il fe preffe 
ÿ de prendre ce grade , coinme c’eft 
affez la courume , & je lui confeille de 
fuivre la vie académique auffi long- 
tems que fes facultés le lui permettront, 
& , s'il eft poffible, de ne point quitter 
Funiverfité avant fix ans. Je fçais par 
moi-même les avantages de cette con- 
duite. On ne remarque que trop que 
même les plus beaux génies fe négli- 
gent quand ils ont recu le Doctorat: 
le regardant comme un temoisnage 
de la perfection qu’ils ont acquife , ils 
deviennent parefleux, ou donnent dans 
le plaifir ; &, devenus Médecins de 
quelque petite ville, ils fe jettent dans 
la pratique, & abandonnent totalement 
da théorie, fans s'être remplis l'efpric 
_ des préceptes dont la connoiffance eft le 
plus neceffaire. Il faut excufer ceux qui 
quittent plutôt l’univerfité, parce que 
leur fortune ne leur permet pas d'y de. 
meurer plus long-temps , & les met 
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dans le cas de chercher une reflource 
dans quelque mariage avantageux. 

Il convient auffi que je detourne le 
Médecin qui veut commencer à prati- 
quer de s’etablir à demeure dans une 
ville confidérable , ou dans fon païs. Il 
fe trouvera très-bien de commencer à 
pratiquer pendant quelques années dans 
quelque endroit moins connu; & , pour 
conferver la réputation qu'il fe {era fai- 
re en commençant , il fera fort bien de 
vifiter les malades fous un vieux Prati- 
cien. Il en apprendra mieux l’applica- 
tion des remedes, & il fe formera, pour 
ainf dire, du fonds d'autrui un tréfor de 
pratique qui lui fera fort utile. Il n’au- 
ra pas de peine a fe lier avec un Prati- 
cien célebre , s’il eft doux , & modefte. 

J'avertis en finiffant qu'il ne faut pas 
qu'un jenne Médecin fe prefle de fe 
marier, à moins qu'il ne trouve uneta- 
bliffement bien avantageux. Car une 
femme & les embarras d'un menage 
prennent la moitié du tems qu'il fau- 
droit donner à l'etude. Voila ce que 
j'ai cru necellaire de dire dans cette 
prémiere partie fur la perfonne du Mé. 
decin. Heureux ceui qui ne s'ecartera 
pas de la route que j'ai tracée ! 


La 
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SECONDE PARTIE. 


Du devoir du Médecin relativement 
aux Etrangers. 


C'HAPAT RE. E 


Du devoir du Médecin relativement 
” P Apoticaire. 
PREMIERE RECczLs. 


Il eff necefaire au Afédecin de fcavoir 
bien compofer des formules. 


AUTREMENTIL ne fe fera 
Spas beaucoup de réputation. 
251 LES Apoticaires ne font cas 
RES des Médecins Qu'autane 
qu'ils excellent dans cette partie. Mais 
_ Tome IL E 
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qu'ils fe gardent fur-tout de commettre| 
des fautes contre l’ufage obfervé dans: 
la compofñtion des formules ; encore:| 
plus d’ordonner des chofes qui ne peu--| 
vent fe marier enfemble , de peur que: 
le remede ne {oit à l'extérieur tout dif-.| 
férent de l'idée du Médecin. 


SEzcOoNDE REGLr=. 


La réputation dn AMédecin depend de la 
préparation des médicamens. 


Cette regle regarde les Médecins: 
qui préparent eux-mêmes les remédes 
ou quren ont de particuliers. Il faut non 
{eulement qu'ilsne négligent rien dans: 
Ja préparation, mais qu'ils ne faffent pas: 
dificulté de communiquer aux Apoti-- 
Gaires qui le demanderoient la com-- 
polition de leurs remedes particuliers... 


TrRoïISIEME REGLE. 


Une faut pas que le Médecin ordonne tout 
ce gui pourroit ordonner; il doit fe bor 
ner wnquement 4 ce qui eff néceflaire. 


% 
Il y abien des Médecins qi péchent: 
@ntre certe regle ; parce quils s'ima 


\ 
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ginent que la multiplicité des formules 
leur fait honneur à proportion. Les 
Apoticaires ne fe olaindront jamais que 
Je Médecin foit dans cette idée ; mais 
elle eft une preuve que la fcience du 
Médecin nef pas bien folide. Il doit 
au contraire être perfuadé que le meil- 
Jeur moien de fe faire honneur eft ds 
furmonter les maladies les plus confidé- 
rables avec ün pétit nombre de reme. 
des, & qu'il n’y a pas de meilleure preu- 
ve de fa capacité. Il eft vrai que bien: 
des chofes peuvent être utiles, même 
pat hazard ; mais il faut les omettre 
dès qu elles ne font pas néceffaires ; car 
Von accable la narure par une trop 
grande quantité de remédes , on deran- 
ge fes opérations , & on lui fait faire 
toute autre chofe que ce qu’elle devroits, 
c'eft cependant à {on opération qu’eft 
dû pour la meilleure partie l'avantage 
du retabliffement. | 


QUATRIEME REGEE=. 
Le Médecin doit être inffruit de ce qui 
fe trouve dans les boutiques des Apo= 


HiCaires, 


€ eft-à-dire qu'il doit connoître Egas 
Ei 
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lement les remédes fimples & compolés 
qu'on y garde, & même la taxe de ces 
remédes, Il eft fur-rour néceflaire qu'il 
examine les médicamens qu’on y con- 
ferve préparés; files efprits,par exemple, 
fontplus ou moins déphleoméssfi les hui- 
les font récentes , ou rances ; fi les eaux 
diftillées ne font point aigries. Il faut 
qu'il fache ces details , & bien d’autres, 
s’il veut être für de l'effet des remedes 
qu'il ordonnera , puifqu'il depend de 
leur bonté. Le Médecin doit aufli re- 
marquer que la dofe des remédes ne 
peut être partout la même, parce qu'il 
ya des différences confidérables dans la 
compolfition & la préparation. Il arrive 
quelquefois que ijuelques gouttes d’un 
certain remede feront plus d’efler qu’u- 
ne dofe plus confidérable du même re 
mede préparé ailleurs. Sans certe atren- 
tion le Médecin ef expolé à faire des 
fautes confidérables, fur-rout en ordon- 
nant des remêdes émétiques, ou opiati- 
ques , qui demandent de fa part des at- 
tentions particulieres, & qu'il ne doit 
jamais ordonner fans avoir bien exami. 
né ces remédes & leur compoftion. En 
effet autant de boutiques , autant de 
différens degrés de force des remédes 
opiariques. Il n’eft pas moins néceflaire 
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de connoître lee différens noms qu'on 
donne à un même remede. À Minden, 
par exemple, l’on appelle le laudanum 
en opiate efflence anodyne. Un Méde- 
cin qui n'eft point au fait de ce jargon, 
ordonnera fort bien dix gouttes de lef- 
fence anodyne , qui feront par confé- 
quent dix grains de laudanum. Il eft 
aifé de juger de l'effet que produiroit 
une pareille dofe de ce remede. 


CINQUIEME REGLE. 


Le Médecin fera beaucoup mieux ecrire 
ce quil ordonne , que d’ordanner 
de vive voix. 


Cette précaution eft fur-tout nécef- 
faire quand il s’agit de formules qu'il 
faut préparer chez l’Apoticaire, pour 
prevenir les qui pro quo , & mettre le 
Médecin & l’Apoticaire à l'abri de tout 
danger. Il ne faut, pour fe perfuader de 
la vérité de ce principe , que rapporter 
ce qui eft arrivé dans cette ville de 
Hall à la fille du Pafteur M. Merkins. 
Elle eroit attaquée d’une fievre maligne 
poleshiale. Le Médecin qui la traitoirt, 
qui etoit le Médecin penfonnaire de la 
ville ; ordonna, pour calmer la cha- 
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leur une dofe de nitre antimonié , qui 
réuflic fi heureufement qu'on ne dou. 
toit point du retabliffement de la malae 
de.Le lendemain il ne lui trouva d'autre: 
accident fâcheux que la continuation de: 
la chaleur. Au fortir de la maifon il pale 
chez l’Apoticaire , & dir à fon garçon 
d'envoier chez la malade un demi StOS. 
de nitre antimonié. Le Médecin s’en vas! 
& le garçon envoie du verre d’antimoi-. 
ne. La malade n'eut pas plutôe pris ce 
remede qu'elle s’ecria, vous venez de: 
me donner la mort. En efer elle ne 
tarda pas à Être atraquée des plus cruels. 
accidens | comme d'énormes vomifle-. 
mens , de douleurs infupportables ; &c. 
& elle mourut au bout de fix heures. 
Ea négligence du Médecin peut caufer- 
tous les jours de femblables malheurs. 
H faut donc qu'il ait foin de donner fes 
ordonnances par ecrit , s'il a deflein de: 
les prévenir. 


SixiEeMzs REGt'E. 
IE féroït fort néceffaire de reformer les Los. 
tiques dApoticaires | © le prix. 


de leurs remedes. 


Les. boutiques font remplies d’une: 
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fi grande quantité de médicamens qu'on 
en peut aïfément fupprimer la moitié 
fans fairetort à la Médecine, & celaeft 
fur-tout vrai des compofitions que les an 
ciens nousont laifflées;parce que, comme 
ils ne connoïifloient pas exactement Îles 
vertus des remédes., ils fefoient entrer 
dans une préparation une infinité de 
chofes mal aflorties. Telle eft,par:exem- 
ple, la chériaque , dans laquelle il en- 
tre une cinquantaine de drogues, au- 
lieu d’une vingtaine qui feroient plus 
que fatflanres. D'ailieurs … f nous en 
confidérons leffer , il ef évident que 
l'huile la plus fimple, que le lait même, 
eft douc d'une vertu alexipharmaque: 
fupéri eure à la thériaque , laquelle 
n'eft qu'une correction de l’opium, qui. 
a perdu toute fa vertu alexipharmaque 
par fon mélange avec une quantité de 
médicamens fimples ; 5 & qui ne feroit 
plus propre, ni à calmer les douleurs, ni 
provoquer la fueur ,. fans le fecours. 
d'un véhicule acide ; parce que prife 
feule elle feroit trop' chaude. 

On peut appliquer aux pilules ce queje: 
dis dé la cheriaque. I! ÿ entre une quan- 
tité de coques mal afcrries, &c inuti- 
les. Il feroir donc à feuhairer qu'on de- 
barraflât les boutiques de toutes ces. 
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préparations; ce feroit un moien pour 
obtenir la réduétion du prix des dro- 
gues. 

Les Apoticaires veulent gagner ex- 
ceflivement , & vendent quelquefois 
trente , quarante piftoles , & même 
plus, des remedes qui ne leur en coûtent 
qu'une. Il eft vrai qu’ils donnent à bon 
marché les médicamens fimples qui fe 
trouvent partout , mais il vendent fix 
fois leur valeur ce qui ne £ trouve que 
chez eux. Au refte c’eft encore ce done 
on a moins droit de fe plaindre ; mais 
ils merrent un prix exoïbirant aux pré 
parations chimiques Ils difent pour 
excule qu'ils font obligés de faire cha- 
que année beaucoup de depenfe pour 
acheter des médicamens dont on ne fait 
ufage qu'une foïs en dix ans. Maisil eft 
aifé de leur repondre , qn'il faut rejeter 
des boutiques avec les inepties des an- 
ciens tous les remedes qu’on ne pref- 
crit pas une fois en deux ans. Il faut 
encore être perfuadé que,loin de renou- 
veller chaque année quelques unes de 
leurs compoftions , ils en ont hérité la 
meilleure partie de leurs devanciers. 
Quand on leur parle de réduire le prix 
de leurs marchandifes, ils fe retran- 
chent fur la taxe approuvée par les 

Maoiftrats ; 
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Maoiltrats ; mais il eft bon que l'on {a- 
che que nos anciens connoîïffoient peu 
Ja Chimie , & qu'en conféquence on a 
vendu fort cher les fecrers qui avoient 
été decouverts; mais au'ourd’hui que 
cette fcience eft connue , on fçair que 
ces préparations peuvent fe faire a bon 
marche. Maïs le Médecin ne gagnera 
rien avec l'Apoticaire ; fi le Maogiftrat, 
ou [e Prince, ne vient à fon {ecours; ce 
qu'il ne faut pourtant pointrefperer. La 
poudre d’or aveugle les fages mêmes, 
& rend jufte ce qui ne le feroit pas. Je 
confeille au Médecin de lire avec arren- 
tion Île traité de Ludovic fur la réfor- 
me de la taxe des remedes. On le trou- 
vera à la fin de fa Pharmacopée. 


SEPTIEME RECLr 


 C'eff un procede odieux , ® infam*, pre- 
codé mêne préjudiciable au M'decin, 
ge de s'accorder avec un Apiricaire, 
d'en tirer une rétribution. 


Il y a des Médecins qui commettent 
cctte faute infigne de convenir avec un 
Âpoticaire, moieñnnant une rétribution, 
qu'ils enverront chez lui toutes leurs. 
ordonnances. Mais on eft fouvent la 

Tome IL. F 
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dupe dé cette baffeffe ; car , outre que 
c'eft mettre fa liberté à prix d'argent, 
un Médecin devient comme le valec 
d’un Apoticaire , qui s’auvorife de fa 
conduite pour le mepriler , & pour S'i- 
maginer que le Médecin ne feroir rien 
fans lui.Il s'enfuit encore un autre incon- 
venient, c’eft que l’Apoticaire prend fa 
mouche au moindre fujer, & ne fe faic 
point une affaire de rendre public le 
traité qu'il à fait avec le Médecin , & 
de le deshonorer en fefant connoître 
fon avarice à tout le monde. Je ne puis 
donc trop recommander de s’abftenir 
d’une pareille convention. 


HuiTis ME REGLE. 
Trop de familiarité engendre le mepris. 


Je crois donc qu’il ne convient pas à 
un Médecin d’avoir des relations trop 
etroites avec un Apoticaire, & d'être 
de fes parties de plaifr. Cette conduire 
augmente leur vanité , en les fefant fe 
regarder comme egaux à leurs fupe- 
rieurs ; &, s'ils font riches, & que le Mé- 
decin ne le foir pas, ils fe croient en 
droit non-feulement d’en faire peu de 
cas , mais de le meprifer entiérement. 
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NEUVIEME REGLA 


Îi faut jouvent vifiter les boëtes des 
Apoticaires. 


Le nom qu'elles portent eft fouvent 
le nom d'un remede, & ce qu’elles con- 
tiennent eft un poifon. Nous avons fou- 
vent vu, fur-tout dans les vifites inopi- 
nées qui fe font dans les boutiques, 
qu'une boîte bien dorée | & avec une 
belle infcription , ne contient que des 
toiles d'araignées , ou d’autres chofes 
plus nuifbles qu'avantageufes.. C’eft 
leur orgueil joint à leur avarice qui leur 
a fait imaginer des fupercheries qui en 
impofent aux perfonnes qui ne font 
pointinftruices , lefquelles fe perfuadent 
qu'il leur en doit beaucoup coûter pour 
tenir une fi grande quantité de remedes. 
Elles ne fe doutent pas que la meilleure 
partie de ces boëtes eft vuide, celles 
fur-tout qui font hors de la portée de 
la main, | | 
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Dixiseme Recter. 


Il faut v'fiter [crupulsn'ement les médica- 
mens, Jur-tout les chimiques, 


( © Les fimples. 


Cette atrention eft abolument nécef- 
faire. Il y a des villes où certe vifire fe 
faicrégulierement chaque année, & d’au- 
tres où l'on n’en fait pas du tout ; & 
dans celles où elles fe font résuliere- 
ment, les Apoticaires ferment les ieux 
aux Médecins avec des préfens, de 
manicre qu'eiles ne produilent rien d’u- 
tile. Pour moi j'eftime qu'après avoir 
examiné fi les médicamens fimples font 
bons, il faut pafñler aux préparations 
chimiques , & les examiner fuivant tou- 
te l’etendue du procelé ; après quoi on 
vifitera les compsfirions, & l’on exa- 
minera fi elles font recentes ou non. 
On peut {e difpenfer d'examiner celles 
des anciens, celles fur-tout dont on fair 
aujourd'hui peu d’uface. ae 

En général il faut être perfuadé qu'il 
y a une infinité de méd'camens fimples, 
& compolés , qui font inutiles. Par 

xemple à quoi bon garder des éeo- fac. 
charum vout préparés, pendant que leur 
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préparation eft l'ouvrage d’un moment 
Une partie des baumes eft inutile, ainfi 
que tous les extraits , excepté ceux ti- 
rés des plantes qui contiennent un fel 
fixe , une réfine, ou bien un principe 
amer ou aftringenr. On peut fe pañler 
d'une grande partie des firops. Les ef- 
prits tirés des fleurs qui ont une vertu 
anodyne font abfolument inutiles. Il 
ne l'eft pas moins de garder en poudre 
Îes remedes qui contiennent un fel vo- 
Jatil. Prenons pour exemple la rhubar- 
be. Si on laiffé cetre racine entiere ex- 
pofée à l'air , au bout de quelques jours 
fa couleur rougetre devient jaune, 
elle perd fon goût, & par conféquent 
la furface devient inutile. Si cetre alté- 
ration arrive dans la racine entiere, 
que fera-ce de la poudre , où les par- 
ties efficaces du remede, préfentant 
une infinité de furfaces , font bien 
moins en etat de réfifter aux impref- 
fions de l'air ? Il n’y a que peu d'acides 
qu’il faille conferver , & il faut rejet- 
ter routes les conferves , fi l’on en ex- 
cepte celles de fleurs de romarin, de 
cochléaria, de rofes rouges, de tuflila- 
ge, de violettes, & quelques autres en 
petit nombre, Les trochifques fonc en- 
core inutiles. Il ne faut faire grace qu’a 

F ïi) 
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une très-perite quantité de ceintures ; 
il faut abandonner prefque tous les 
_ magifteres , fécules , une grande parte | 
des onguens , qui font inutiles, & de 
peu de vertu, & cependant qui fe trou- 
vent en quantité. Quand on aura fair 
une vilire dans ce goût, on fera perfuadé 
fans peine que les Apoticaires peuvent 
s'epargner une grande quantité de depen- 
fes,& on leur ôtera le prerexte dontils fe 
fervent toutes les fois qu'ils s'agit de 
diminuer le prix auquel lesremedes fout 
taxés, 
ONZ1EME REGLE. 


E fan que le Médecin foit au fait de la 
axe des remedes , [ar-tout pour le lieu” 


de [a réfidence. 


_ Cette connoiffance lui eft néceffaire 
19. Pour tenir en bride l’avarice des 
Apoticaires , lefquels , malgré le fer- 
ment qu'ils ont fait, vendent leurs dro- 
gues au-delà du prix fixé; 2°. Par 
rapport aux malades , afin qu'il n'or- 
donne pas aux pauvres des remedes 
chers, & aux nie des remedes à bon 
marché ; enfin cette connoïflance le 

set en etat de dire quelque chofe de 
pofitif aux malades qui ont la curio- 


re 
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fité de s'informer de cé que coùtéra fon 
ordonnance. 


Douzisme REGLE,. 


Il ne faut pas que le Médecin [onffre que 
l'Apoticaire emploie les fuccédanées, 
ou fubffints, fans fon confentement. 


 I'arrive très fouvent aux Apoticais 
res, & à leurs garçons, de fubftiruer.aux 
Médicamens compris dans les ordon- 
fances des fimples qu'ils s'imag/nent 
être de même vertu, & cela arrive fur- 
tout s'ils n’ont pas ceux qui font ordon- 
nés. Il faudroit pour prévenir cet abus 
obliger les garçons par ferment à fuivre 
les ordonnances. Je parle de garçons, 
parce que l'Apoticaire prépare peu de 
temedes par lui-même, & qu'il en di- 
_ ftribue encore moins, 


ÉREIZIEME , REGLE 


Il faut quele Médecin affifte à la prepa 
ration des confeclions qui fe gardent 
dañs les boutiques, © qw'il examine ce 
qui yentre, © comme om en fait le 

“mélange. 
L’obfervation de cette regle eft fur- 
Fiij 
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tout necellaire quand il s’agit de quelque 
remede d'un ufage ordinaire, par e: enn- 
ple de la thériaque. Le Médecin doit 
toujours étre préfent à {a préparation , 
& avoir foin que l'on emploie dans 
l'ordre convenable les médicimens dont 
elle doit être compofée. Un fair fou- 
vent un pompeux etalage de la totalité ; 
mais à peine le Médecin eft-il forti que 
l'on enlève ce qu'il ya ce plus pré 
cieux, Au refte ce reproche ne convient 
pas à tous les Apoticaires , mais feule- 
ment à ceux qui font aflez avares pour 
ne pas s'embarraffer des moiens d'affou- 
vir leur cupidité. 


QUATORZIEME REGLE. 


L+ Médicin ne doit pas fouffrir que les 
Apoticaires exercent la Médecine, par- 
ce quils ne font pas au fait de ce qui 
regarde la Prarique. 


Il ne fuffit pas en effet de s'être char- 
8€ la mémoire d’un nombre de formu- 
es propres pour une cer aïne maladie ; 
il faut un jugement de pratique pour 
des appliquer , c’eft-à-dire , qu'il faut 
connoître les caufes & les différences 
des maladies , le tempérament des ma- 


| : 
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| 
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lades, & bien d’autres chofes egaiement 


nécellaires pour être un bon pr.ticiea. 
C'eft une erreur foit commune chez le 
menu peuple que l’Apoticaire, etant 
tous les jours occupé à manier des plan- 
tes , doit connoître leurs effets, & par 
conféquent fçavoir la Médecine ; mais 
c'eft une erreur groffiere ; car l’Apoti- 
caire ne fe conduit en cela que conime 
un empirique. Or quel eft l'homme fen- 
fé qui mettra de l’etoffe entre les mains 
d'un Tailleur mal adroit ? Faut-il avoir 
moins d'egards pour fa fanté ? Si quel- 
que Apoticaire fe croit {ufhfament 
inftruic de la Médecine , & notamment 
de la pratique, & qu’elle ait des attraits 
pour lui , quil fe préfente à quelque 
Faculté de Médecine, qu'il y faffe les 
preuves de capacité qui font requifes, 
& on ne fera pas difhculté de lui accor- 
der des deurés. 


QUINZIEME. REGLE. 

C'eff une chofe honteufe à un Médecin às 
conférer avec un Apoticaire fur la natu. 
re d'une maladie ; © de prendre [es 
avis fur les remedes gw'il convient d'or 
donner, | 


C'eft une marque d'ignorance , ou da 
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moins le Médecin le fait foupçonnet. 
Cela eft plus fupportable s'il s'agit dé 
l'effec que doit produire un mêlange ; 
mais il vaut beaucoup mieux que le 
Médecin en fache par lui-même le ré 
fultat, | 
SEIZIEMEREGLE. 


Le Médecin ordinaire doit exaïniner 
PAporicaire | © [es garçons. 


Voici en quoi doit confifter l’exa- 
men qu'il faut faire fubir à un Apoti. 
caire qui veut fe faire recevoir. 1°. A 
faut lui demander ce que c'eft qu'an 
poilon ; quels font les mixtes de natu- 
re vénéneufe ; quels font les forts pare 
gatifs , les émetiques , lss remedes qui 
caufent l'avortement ; quelles font, dis- 
je, toutés ces chofes dans les regnes 
animal & végétal, & à quelle dofe on 
les emploie. 2°. 11 faut lui demander 
la manière de préparer, de compoler , 
de mélanger ; par où il faut commen- 
cer ; comment fe fait par exemple Île 
mélange de la thériaque , d'un emplä. 
tre ; la maniere de faire une. émulfon 
avec les dofes qu’on lui indique, des 
tablertes , des éleŒuaires , des firops. 
En conféquence on lui défignera plu- 
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fieurs ingrédiens , & on lui demandera 
quelle couleur, & quelle confiftence , 
doivent refulter de leur mélange. Il ne 
doit point ignorer que l'acide entre en 
leffervefcence avec l’alcali ; mais il n'eft 
pas néceffaire qu'il remonte jufqu'aux 
caufes des phénomenes , pourvu qu'il 
connoifle les effets. 30. On l'interroge- 
ra fur les termes d'art, ce que c’eft 
qu'un bol , un lohoc, un apofeme. 40. 
I fauc lui préfenter des plantes, & voir 
s'il les connoîr. so. Il ne faut pas né- 
gliger de l’examiner fur la Chimie. 6°. 
1l faut l’incerroger fur les dofes des me- 
dicamens , qu'il doit {çavoir du moins 
à peu près , afin que dans l'abfence, 
ou au deffaut, du Médecin, il puifle 
compofer une formule , comme un 
purgauf , un fudorifique. S'il n'eft point 
au fait , il faut lui donner quelques for- 
mules de l’ufage le plus général. 70. Et 
enfin , il faut l’obliger par ferment à 
fuivre la taxe. Il feroit bien à fouhai- 
ter qu'on pütles interroger fur toutes 
les efpeces de formules, & qu'ils fuf- 
fent en etat de repondre à tout ce qu'on 
leur demanderoit ; mais le Médecin 
doit {e contenter qu'ils aient une cone 
noiffance fuffifante de la mariere mé- 
dicinale ; parce qu'on leur donne des 


- 
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formules à exécuter, & non pas à con 
pofer. Il faut auffi prendre garde qu'il 
ne changent pas leurs boëtes. Car'| 
fi le mercure précipité rouge fe trou 
voit dans celle dont linfcription portiq 
le cinnabre d’antimoine , leur ignorama 
cé pourroit devenir très-préjudiciablerl 
Ceft par cette raifon qu'on ne confsa 
pas à des enfans la préparation des mé: 
dicamens ; on voit pourtant tous less 
Jours que les garçons Apoticaires n'erm| 
fçavent pas plus que des enfans. C’effl 
une chofe déplorable ; mais le remédei}| 
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Co TER ELLE 


Des devoirs dn A{éd'cin . relativement 
Fr au Chirurgien, © a fes opéra- 
| tions, (a) 


| PREMIERE REG LE. 


Le Médecin ne doit point faire les opérations 
de Chirurgie ordinaires. 


É ne doit par conféquent ni couper, 

mi bruler, ni appliquer des émplâtres : 
cés emplois font au deflous de lui, & 
d'ailleurs il fe trouve prefque partout 
des baibiers , des baïgneurs, & même 
des ÉRnitee. En prélcrivant cette 
regle, je fuis bien eloigné de derourner 
les Médecins de l'erude de la Chirurgie; 
je la regarde au contraire comme lui 
letant fort néceffaire , & je crois que le 
Médecin doit étre préfe nt aux Opéra 
tions de chirurgie, & fur-touraux gran- 
des opérations , comme le trépan, la 


CA AIT à dans ce chapitre plufeurs 
|chofe: qui ne couviernent point à la Fran- 
|ce; mais le Leéteur fe fouviendra que c'eft 
|#ne traduétion, 


RS ee ee 
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paracentefe. Dansle cas de la prémierua 
le Médecin aura foin que le trépan ned 
touche pas les futures, & qu'on l’applii: 
que à l'endroit le plus commode poui 
l'ecoulement du fang. Il aura foin 
auffi de fortifier le malade par des ana. 
lepriques, s’il en a befoin. Le Médecin 
ne {ouffrira pas fur-tout que le Chirur.- 
gien fafle la paracentefe en fon abfen.- 
ce , de crainte qu'il ne pouffe affez loim 
la témerité pour epuifer la vie du ma-- 
lade avec les eaux. C’eft ce qui eft ar 
rivé à un. Avocat de certe ville attaqué: 
d'une hydropifie afcite , à qui le Chi— 
rurgien tira de fuite trois cruches d’eaus; 
ce qui fut la caufe de la mort du ma— 
lade arrivée au bout de dix jours. Ill 
faut aufli que le Médecin foit préfentt 
aux amputations , lorfque l’hémorrha-. 
gie eft à craindre, & qu'il aide le: 
Chirurgien du confeil, & de la main. 


SECONDE REGLE. 
Le Médecin ne doit point gronder le Chi. 
_rUrgien en préfence des malades, mais 


Ï doit l'inffruire avec douceur. 


. Cette regle regarde principalement 
les jeunes Médecins, qui croient fe faire 


| ! 
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beaucoup d'honneur en publiant l'igno- 
tance d’un Chirurgien ; mais l'effec de 
cette conduite eft d’engager le Chirur- 
gien à qui lon fait perdre fa réputation 
a chercher les occafons de fe venger, 
& à calomnier le Médecin, quand il 
n’a pas de juftes reproches à lui faire. 


TrorsismMs- REGLE, 


Le Médecin ne doit point trop fe familiarifer. 


avec le Chirurgien. 


- Cerre regle eft fondée fur les raifons 
que j'ai dites en parlant des Apoticaires. 
J'ajouterai feulement qu'il doit eviter 
toute difpute avec lui fur des matieres 
chirurgicales, fur-rout s’il fe fent foible 
en cette partie, 


QUATRIEME REÊGLE. 


Le Médecin ne doit point [ouffrir que le 
Chirurgien donne des remedes internes 
aux malades. 


Il eft pourtant bon que le Chirurgien 
fache ce qui a rapport dans ce genre à 
fa profeffion , afin qu'il puifle l'ordon- 
ner lorfqu’il n'y a pas de Médecin , & 
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dans le cas de nécefliré ; par exemple: 
qu'il fache pre'crire une décoétion ou! 
infufion de plantes vulnéraires , la dé-: 
coction des bois , des poudres vulnérai-. 
res & abforbantes, remedes domefti-. 
ques qu'il doit ordonner dans le cas : il. 
€ft bon auffi qu'il fache ordonner quel-. 
que pufgatif doux avec les railins, 
les feuilles de fenné , & la rhubarbe, 
S'il n'eft pas au fait de: ces chofes , OÙ 
qu'il ne fe foit chargé la mémoire que 
de vieilles ordonnances, qui pour l’or- 
dinaïire n’ont aucun mérite, le Mcde- 
cin doit Jui donner quelques-unes des 
formules qui font le plus d’ufage . qu'il 
pourra emploier dans lecas de né 
cefliré & q'andils’ agira de fecourir les 
rauvres ; mais qu'il n'ait jamais la har-. 
diefle d’erdonner des remedes internes. 
en préfence du Médecin, & qu'on lui 
interdite abfolument l'ufage de tous les 
remedes fort actifs , comme les opiati- 
ques, les purgatifs Lcihenes: les éméti- 
qués, qui font une epée nue entre Îles 
mains É un enfant. C’eft une vérité 
qu'un Chirurgien de cette ville a con- 
finée par Eh propre exemp Het car il 
s'avifa de prendre quinze graîns de 
gomme guitte, qui le firent aller au 
moins trente fois à la felle : ; &', après: 
à avoir 


CRIS : 
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avoir ainfi balaié les prémieres voies, il 
entra dans fa cuifine, but de l’eau froide, 
mangea des raves, & enfin fut attaqué 
de convulfons avec des tranchées hor- 
ribles, au milieu defquelles il mourut , 
laiffant foupçonner un Chirurgien avec 
qui il étoit lié de lavoir empoifonné,. 
Mais, après fon imprudence dans l’ufage 
d'un purgatif aufli violent que celui 
qu'il avoit pris, il ne faut pas recourir 
au poifon pour expliquer fa mort. 


s CIiNQUIEME REGLE. 


Le Médecin doit toujours emploier le 
meillenr Chirurgien de la ville 
om 1l demeure, 


Quand un Médecin vient remplir la 
place de Médecin penfonnaire d’une 
ville , il faut qu'il commence par fai- 
re choix d’un Chirurgien dont la ré- 
putation foit connue de tout le monde, 
{oit par les difcours qu'il aura faits en 
public, foit par les opérations qui au- 
ront prouvé fa capacité. Car de s'en 
rapporter fimplement aux bruits pu- 

- blics c'eft une façon de juger trop ca- 
fuclle. L'habileté ne repond pas tou. 
jours à la réputation. ; 
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SixtEME REGLr. 


Le Médecin ne doit point abandonner an 
Chirurgien les ouvertures des corps, € 

- des vifites des bleffures ; il fani qu'il faffe, 

on du moins qu'il conduife , lui-même les 
ouvertures. 


C'eft une trés-mauvaile coutume , 
quoique ce foit celle de plufeurs Ma- 
giftrats , de commettre dés charlatans, 
& des barbiers , pour la vifite des blef- 
fures ; car il ne s'agit de rien moins que 
de la vie de celui qui les a faites, & la 
juftefle de la décifion depend unique- 
ment de celle de l’examen. Il ne fufht 
point même d'appeller un Chirurgien, 
{ur-tout s'il eft ignorant , & incapable 
de porter fon jugement fur la nature 
d’une bleffure ; il faut appeller un Mé- 
decin qui par l'examen des vifceres 
bleffés fera bien plus en etat de juger fi 
la bleffure eft mortelle ou non. 


» 


Mais il ne fufhit pas que le Médecin. 


juge une bleflure mortelle ; il faut qu'il 
diftingue 11 elle left de fa nature, ou 
par accident. Il arrive aufi quelquefois 
qu'une bleffure qui de fa nature n'eft 
pas mortelle le devient par rapport 
aux obftacles qui s’oppofent à fa gué- 


ra 
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rifon. Ces obftacl:s viennent de [a part 
du malade , ou de la part du Chiruroien; 
de la part ire quand il a le ‘lang 
corrompu. Par exemple qu'un fujer : iñ- 
fecté d’un levain f{corbutique air le 
poumon legerement bleflé , cette blel 
fure , qui dé foi-même n'eft pas abfo- 
lument mortelle , le devient par le vice 
du ang: Un malade peut éncore rendre 
fa blefluré mortelle par les fautes confi- 
dérables qu’il commet contre Île régime, 
ou de quelqu'autre maniere. Les bleffu- 
res deviennent mortelles par la faure du 
_Chirurgien quandilne calme pas les 
fymptomes, comme s’il n'arrête pas une 
hémorrhagie confidérable , ou s’il fait 
queélqu'autre faute importante. 

Il ya au fujer de la foibleffe du blef 
fé une queftion fur laquelle les Facultés 
de Médecine font partagées. On de- 
mande fi une bleffure qui n’eft mortel- 
le qu’à raïlon de cette délicarefle doit 
être jugée mortelle de fa nature, &f 
celui qui l’a faite eft puniffable de mort 
Notre Faculté de Hall, & celle d'Erforc 
décident pour l'affirmative , parce qué 
la bleffure avance les jours du bleflé, 
_puifque la mort ne fe feroit point en 
fuivie fans ja bleffure ; mais les auttes 
Facultés né font pas Gr rigoriftes. 
Gi) 
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Il arrive quelquefois que le Médecirs 
eft embarraflé de décider fi une bleflure 
eft mortelle de fa nature. Par exemple, 
un bleffé meurt d'un coup à la rête, 
dans un endroit où il n'y a point de 
Chirurgien , qui l'ait pû lauver par l’o- 
pération du trépan, ou même après Cet 
te opération faite dans un lieu mal 
choïli pour qu’elle réafsit Dans des cas 
femblables. le Médecin fera très-bien 
de ne rien décider fur le caractere mor- 
tel ou non de la bleflure , & de mettre 
uniquement dans fon rapport la natu= 
re de la bleffure en elle-même, & les 
caufes fecondes qui ont donné la more 
au blelf£. Par ce moien il n'engage pas. 
fä conic'ence , & c'eft un milieu qui le 
met parfaitement en füreré, 

il eft bon. de remarquer en général 

par rapport aux Ouvertures. qu'on peut 

_ es laiffer faire aux Chiruroiens, mais. 
qu'il faut que le \'édecin vifire exacte- 
ment la bleffure même, & qu'il ne doic 
pas même fe concenrer dé l’examen de 
fà partie b'effée, mais qu'il doit vifiter 
tout Île corps pour juger de l'état de 
tous les vilceres du bas ventre, & de la. 
poitrine. Quant à la tête on n’y touche: 
pas fi il n’y a bleffüre. Quand le Méde= 
cin a dreffé le ra pport , il le donne a: 
finer am Chirurgem 


ou Mspecin. 27 
SEPTIEME REGLE. 


Al faut que Îles Chirurgiens far-tort 
ceux quine font pas Maires , Joint 
examinés par les Médecins , & les Chi- 
rurgiens. 


Voici les points fur lefque's le Mé- 
decin doit interroger le Chirurgien , en 
_préfence des Chirurgiens affemblées., 
_1°. Sur l’Anatomie. Il exigera qu’il fa- 
che les noms des principaux mufcles , 
eur fituation , leurs attaches , en quels 
endroits paflent les nerfs, & les arte- 
res, pour qu'en fefant une faignée il 
n'offcnie ni l'une ni l’autre de ces par- 
ties, qu’il connoiïffe la fituation , la con- 
_nexion , & lés articulations des parties ;; 
_ fans quoi il ne {eroit point en etatde por- 
ter un jugement fur les laxations , ni de 
les réduire. 2°, 11 faut l’examiner {ur 
la nature des bleffures, & lui deman- 
der fi celle de l’epine du dos, du cœur, 
la contufion du col, & autres fembla. 
bles , font efentiellement mortelles, I 
paroït par les cicatrices que l’on a fou. 
vent trouvées au cœur, en-fefant des ou- 
- vertures, que les bleffures. du cœur ne: 
font pas toujours mortelles. On peut 
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lire fur ce fujet la differtation de M., 
Albinus imprimée à Francfort fur l'O-- 
der. Les bleflures de l’epine du dos à la. 
partie fupérieure font toujours plus: 
dangereules que celles de la partie in-. 
férieure, Les contufions du co! fonc: 
moins dangereules dans les pérfonnes: 
avancées en âge que dans celles qui fonc: 
plus jeunes. Les bleffures du foie ne 
font pas toujours mortelles , fi elles ne 
font énormes. L'expérience prouve que. 
celles de la partie fupérieure du ventri- 
cule ne le font pas, puifqu'en l’année 
1693 un homme de certe ville avala 
un couteau, & qu'il fut tiré par une 
incifion faite au bas-ventre fans que le 
bleffé en foir mort. D'où je conclud que 
ce qui rend le plus fouvent les bleffures 
mortelles, c’eft l’extravafion du fang , 
des humeurs , ou même des alimiens , 
qui viennent à fe corrompre , & la 
bleflure des nerfs. C'eft auffi ce qui 
rend mortelle la piquure des veines, 
& des arteres, dans les bleflures dela 
cuille. 3°. On demandera au Chirur- 
gien à quoi on connoiît linflammarion 
d'uné bleflure, & comment il faut la 
traiter. On lui propolera enfuite divers 
cas , qu'il [era tenu de réfoudre, & 
dont il faudra qu'il expole le traitement, 
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On lui demandera par exemple celui 
des fiftules , le remede des callofités , 
la maniere de traiter les bleflures des 
parties tendineufes, nerveufes , & dela 
cére ; où je remarquerai qu'il ne faut 
emploier aucun remede gras, mais 
plutôt ceux qui font appropriés aux 
nerfs. On lui demandera l'effet du jus 
d’oignon dans une bleffure. Pourquoi il 
faut faire la ligature au bras après une 
faignée. 4°. On l’'interrogera fur la ma- 
niere de préparer des onguents, & des 
emplâtres. Il faut qu'il le fache pour 
n'être pas toujours obligé de les pren- 
dre chez l’Apoticaire. Il faut en confé- 
quénce qu’il fache difloudre les mixtes 
réfineux dans le vinaigre ou le bon vin, 

affér la folution par l’étamine, & faire 
Écuillir & epaiflir doucement la matie- 
re ; cat, comme le remarqué très-bien 
Zwelfer dans fes obfervations fur la 
préparation des emplâtres , il faut les 
faire à très-petit feu. On interrogera 
auffi le Chirurgien fur la maniere de 
faire des potions vulnéraires, les plan- 
tes dont il faut les compoler , & fur le 
régime des bleffés. Cer examen met Île 
Médecin en etat de juger de la capaci- 
té du Chirurgien, qui n'eft fouvent pas 
bien merveilleufe, C’eft pourquoi il eft 
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à fouhaiter que ceux qui cultivent }} 
Chirurgie voiagent plus qu’ils ne fonc 

& aillent en Hollande ; En France, er 
Ita ie, pais où la Chirurgie eft très flo: 
riffante , ou qu'ils fuivent les armées 

Ou qu'ils parcourent les villes bâties fun 


pu 


HuiTiemer REGLE. 


Ce au Médecin à Juger de la difpofitions 
du malade, SA eff befoin de faire dess 
opérations de Chirurgie, © file maladee 


4 des forces [afffantes Pour les apporter. 


Les principales opérations de Chirur- 
gie font la faignée , la lithotomie, l’am- 
Putation , &c. qui demandent toutess 
que l’on ait egard à l'etat des forces... 
La faignéee demande beaucoup de cir-- 
confpection , fi le malade eft foible ,, 
fur-tout dans les maladies malignes, &: 
peut lui caufer la mort. On ofervera. 
Par rapport à la lithotomie, & à l'a. 
pération convenable aux hernies , qu'il. 
Re faut pas les faire lorfqu’il y a de vi. 

ves 
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_ves douleurs, & que le fujeteft foible , 
fur-touts'il eft en même tems cacochy- 
me. Dans ces circonftances les Opéra 
tions, qui réufliffent aflez bien {ur les 
fanguins, & d’autres fujets bien confti- 
tués , ne font jamais exemptes de dan- 
ger. On remarquera en particulier fur 
la lithotomie qu'il faut commencer par 
examiner exactement s’il y aréellement 
dans la vefie une pierre confidérable; 
“car un ulcere , où quelque ardeur dans 
les pañlages de l'urine, une ftrangurie, 
une gonorrhée , peuvent caufer les 
mêmes douleurs que la pierre, Il faue 
pourtant s'abftenir de fonder le malade 
avec le ftiler , qui lui caufe des douleurs 
plus aïigues que l’opérarion même, com- 
me tous les malades l’aflurenc. Voici un 
procédé qui n’eft point fujer au même 
inconvénient. Le maladeetant debout, 
On introduit le doiot dans l'anus . 7% fur 
le champ on fent la pierre. La déclara- 
tion du malade n’eft point encore à né- 
gliger dansle cas; car, lorfqu'il eft cou- 
ché il ne fente prelque point de douleur, 
mais il ne peut être debout qu'elles ne 
deviennent vives , parce que dans cette 
fituation la pierre eft précipitée vers le 
col de la veffie. 

S'il eft queftion d’une amputation à 

Tome II, 
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occafon de la gangrene , il faut bien 
diftinguer celle que produit une caufe. 
interne de celle qui vient d’une caufe 
externe. L'opération ne remédie pas à 
la prémiere, qui ne laiffe pas de faire 
toujours des progrès parce qu’elle a fa 
fource dans la malignité, & la corrup- 
tion du fans. S'il eft queftion de la fe- 
conde efpece, il faut bien examiner fielle 
a dégénéré en fphacele ;, ou fi c’eft enco- 
re une gangrenne fimple ; car au der- 
nier cas on peut guérir le malade fans 
avoir recours à l'amputation. Or tou- 
tes les fois qw'iln’y a point de néceflité 
abfolue de faire l'opération, il faut trai- 
ter le malade avec des alrerans inter. 
nes, & des antifeptiques , & on lui 
epargnéra fouvent la perte d'un mem- 
bre, d | 
NEUVIEME R£EGLs. 


Dans les operations il faut avoir egard 
al tes. 


C’eft-à-dire qu'il faut les faire dans. 
le tems convenable, ne point trop fe 
preffer & ne point trop attendre, Cette 
obfervation a fur-tout lieu dans la li-. 
chotomie ; car un malade quia eté long-. 
fe ms tourmenté , & qui a eté epuilé: 
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par beaucoup de douleurs, n’eft gueres 
propre à: {ouffrir une opération qui de- 
mande des forces dans le fujer. Il faut 
en dire autant de la cataracte , qu'on 
ne doit point abbatreavant fa maturité. 
ne faut pas encore ouvrir les ab{cès 
avant leur maturité : autrement il peut 
furvenir une inflammation qui menace 
de gangrene,ou de fphacele. On ne doit 
pas cependant différer trop long-tems 
l'ouverture , parce qu'il pourroit s’en 
fuivre une fiftule, ou bien la carie des 
os. Les vrais fignes qui annoncent le 
tems de faire cette ouverture font Pape 
parition d'une pointe blanche, & la di- 
minution notable de la douleur. Il faut 
auf faire l'ouverture dans un endroit 
avantageux pour prévenir la génération 
d'une fiftule, c’eft-à-dire, dans la par 
tie dcclive, afin que le pus ait unecou- 
lement naturel. 


Dirxieme Reczs=. 


Le Médecin doit avoir beaucoup d'egird 
_ au Lien quand il s'agit d'opération 
VE de chirurgie. | 


| La veine du bras qu'on peut ouvrir 
vec ie plus de fureré eft la médiane, 
H ij 


PNR DETENTE 
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Dans les grandes opérations , comme 
le trépan , ou l'amputation , il faut que 
le Médecin marque le lieu convenable 
avec le bout d’un pinceau chargé de 
couleur. J’avertis qu’il ne faut pas am- 
puter un membre dans l’article, mais à 
trois ou quatre doigts de diftance de la 
bleflure. (æ) Quant au doigton peut 
puter dans l'articulation. 


ONZIEME REGLE. 


Le Médecin doit [aire grande attention 4 
La maniere dont le Chirurgien fait les 


bandages. 


S'il le ferre trop dans les fraétures ;, 
par exemple, il expofe la partie à tom 
ber en gangrenne. Il eft bien néceffaire: 
que le bandage foit ferme , maïs il ne: 
faut point d’excès. Une trop forte com- 
prefion met obftacle à la circulation du 
fang , & produit l'inflammation. Si donc 
le malade après que l'appareil eft faiti 
fe plaint de vives douleurs , il faut exa- 
miner ji c'eft le bandage qui en eft cau-: 
fe , &, s'il eft trop ferré, il faut le re-- 
Jâcher. 


(a) Cette propofition eft trop générale»: 
il yades cas où l’amputation dans lariclée 
eft indifpenfable. 
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DouziemE REGLE. 


Que le Médecin prenne garde que le Chi- 
rurgien ne caufe des douleurs [ans ne- 
ceflité en fefant la reduilion des luxa- 
LIONS 


Il eft impoñfible de réduire les luxa- 
tions fans extenfon , mais il faut qu'el- 
le fe faffe avec modération pour ne point 
exciter des accidens très-fâcheux. 


TrREëIZzIEME REGLE. 


Le Médecin doit empecher dans Popera- 
tion dn bubonocele le Chirurgien de 
faire la caftration. 


Il arrive fouvent qu'on ampute le 
tefticule avec le prolongement du péri- 
toine ; maïs c'eft fort mal-a propos. 
Cette opération inutile rend les hom- 
mes impuiilans, & va contre les droits 
des femmes, 


« ° ut _ 6 
bis à Hii 
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QuATORZz1EMz REGLE. 


Ï faut que le Médecin examine attentive=. 
P6nt les infrumens de chiruroie, les 
cmplatres, © les onguenrs. 


1l y a des Chirurgiens affez peu foi-- 
gneux pour emploier indiftinctement: 
leurs inftrumens pour des malades in-- 
feûtés , & pour d'autres qui ne le font: 
pas ; il ne faut jamais les mertre em 
œuvre qu'ils ne foient bien nets, & biem 
efluiés, & qu’ils n’aient le même luifaner 
que s'ils etoient neufs. Si une opéra-- 
tion demande plufieurs inftrumens, pour: 
ne la point faire languir en les cher 
chant les uns apres les autres, il faut: 
les arranger dans l’ordre qu'ils doivenr: 
être emploiés, & cependant prendre les: 
précautions néceffaires pour que le ma-- 
Jade ne les voie pas, afin de ne pas aug. 
menter la terreur que caufent naturel. 
lement les opérations. Quant aux on-- 
guents, & emplâtres , il ne faut point: 
que le Médecin les examine fans nécef-- 
fité , pour ne point donner au Chirur-. 
gien occafion de s’enorgueillir ; & il faut: 
remarquer que,fi c'eft le Chirurgien quil 
les fournit , il eft obligé de déclarec: 
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leur compofñtion lorfqu'il en eft requis. 


QUINZIEME RECGLE. 


Le Médecin doit voir file Chirurgien eff 
affez habile pour faire les opérations 
requifes, © s'il a fuffifament d'expé- 


rience. 


Il arrive en effet bien fouvent aux 
Chirurgiens d’avoir plus de hardielfe , 
pour ne pas dire de témérité , que de 
capacité , & d'entreprendre les opéra- 
tions les plus difficiles fans aucune pré- 
caution, & par conféquent d'expofer 
les malades au plus preflant danger. Il 
faut donc voir fi le Chirurgien, par 
exemple , n’eft point epuilé par l’âge 
ou var la maladie, ce qui le rendroit 
inepte à réduire une luxation , à caufe 
du defaut de forces, fi fa main netrem- 
ble pas , auquel cas il n’eft plus propre 
pour la faignée, pour abbatre une ca- 
taracte, ni pour faire d’autres opéra- 
_ tions où la l-gereté de la main eft:fur- 
tout néceflaire ; s'il eft de fang froid ; 
car le vin donne plus de témérité que 
de p'udence ; & en général il faut que 
le M decin fache fi le Chirurgien a de- 
ja fait, ou du moins vu faire , l’opéra- 
tion qu'il doit executer. | 
H üij 
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CAT IP RE TIIL 


Ds devoir du Médecin relativement ans 
S'ages-femmes , © aux opérations qui 
Les concernent. 


N ne peut trop déplorer l’ignoran- 

ce des Sages-femmes | & princi-” 
pal:ment de celles de notre pais , 12n0- 
rance fatale à beaucoup de femmes 
rrolfes, parce qu'il eft très-rare ‘qu’el- 
fa foient fecourues d’une maniere 
convenable, 


PREMIERE REGL=. 


Les principales qualités requifes dans une 
Sage-femme font la pieté, la chafteté, 
la fobrieté | la prudence , La circonfdec- 
tion dans [es difcours , la donceur, & 
habileté. 


11 faut qu'elle it pieufe, & qu’en 
conféquence elle ne fe croie pas au- 
torifée à tout entreprendre fur les fem- 
mes qui fe confient à fes foins, & d’ail- 
leurs la bénédiction du ciel ne tombe 
pas fur les impies. Il faut qu'elle foit 
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habile dans fon art : ; & par conféquent 
il ne faut pas ont l'emploi de Sage- 
femme à toute femmelerte indibtaite 
ment , & ilne faut y en admettre au 
cune qu'après un examen où elle aura 
donné des preuves fufhifantes de capa- 
cité. 


SECONDE REGLE. 


Il fant examiner une Sage-femme [ur 
l Anatomie. 


Il faut au moins qu'elle ait vu d'ffé- 
quer quelque corps de femme , afin 
qu'elle connoifle la fituation Fe ie 
ftruéture, de l'utérus & du vagin hors le 
rems de la groffefle. !l eft certain qu'el- 
Je acquerera des idées bien plus nettes 
des parties génitales des femmes, fi elle 
a auffi Se d'aflifter à ouve 
re de quelquune qui feroit morte 
groîle. 


TROISIEME REGLE. 
Il faut l'examiner fur la Phyfiologie. 


Car il ef indifpenfable qu’elle fa- 


che combien de tems dure la orofelle, 


quand Île mouvement de l'embryon 
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commence à fe faire fentir , qu’elle eftt 
fa fituation naturelle, de quelle ma— 
niere, & dans quel tems, il fe difpofe à 
{ortir. 1} faut auffi qu'elle connoiffe less 
fignes de la oroffefle , afin qu’elle puilfes 
diftinguer une fille fage d’une fille 
deflorée , & furtout s'il eft queftioni 
d'un infanticide. Ce n’eft pas une cho-- 
fe aifée de diftinguer la fimple fupref. 
fion des regles de la groffeffe , & celle=. 
ci de l'hydropifie alcite. N'eft-il pas. 
même arrivé plus d’une fois à des Mé- 
decins de trairer une femme groffe com- 
me hydropique, jufqu’à ce que l’accou- 
chement ait fait connoître la meprife> 
Au refte [a plus grande difficulté de 
prononcer fe rencontre avec les fem- 
mes qui, enceintes pour la prémiere 
fois , font encore novices en fait des 
fymptômes qui arrivent aux femimes 
grofles ; ce qui fait qu’elles induifenc 
les Médecins en erreur, en prenant 
pour celui de l'embryon des mouve- 
mens {pafmodiques de l’ileum , ou quel- 
que mouvement doux qui fe pañle dans 
le bas-ventre. LES 
Il eft évident par ce que je viens de 
dire que quelques fignes ifolés ne {ufi- 
fent point pour caraétérifer la groffef- 
fe, qu'il en faut réunir plufieurs, & 


| 
| 
| 
| 
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que ce n'eft que cette rcunion qui peut 
faire decouvrir la verité. Voici les prin- 
Cipaux qui font juger avec fondement 
qu'une femme eft orofle. 1°. Les joues 
des femmes grofles ne font point or- 
dinairement decolorées comme elles 
le font dans une fimple fuppreffion. 
2°. L'enflure qui accompagne la fup- 
preffion fe trouve principalement vers 
les aines & les parties génitales exté- 
rieures , & dans la grofleffe elle mon- 
te plus haut, & fe fait remarquer vers 
le nombril. 39. Les femmes srofes 
communement ne fe fentent point de 
deffaut des forces , & leur appetit n'eft 
pas fi fort derangé, & le contraire fe 
remarque dans la fuppreffion. Au refte 
il ne faut pas trop compter fur ces fi- 
gnes ; car il y a des groflefles beau- 
coup plus fâcheufes que d’autres. 4°.Les 
femmes grofles ont un gonflement des, 
veines des cuifles , ce qui ne fe remar- 
que pas dans la fuppreflion. $°. Leurs 
mammelles groffiffent, maïs cela n’ar- 
rive pas régulierement à toutes les fem 
mes grofle:. 6°. Leur urine eft epaille , 
& il y a un nuage; mais ce fiune eft 
très-infidele , puifque l'urine fe trouve 
difpofée de même dans beaucoup de 
maladies, 7°. Les cuifles des femmes 
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grofles s’elaroiffent quelquefois , maïs 
cela n'arrive pas à toutes ; les unes por- 
tant leur enfant plus en devant, & les 
autres plus en arriere. 8°. Le figne le 
plus infaillible eft le mouvement de 
l'enfant, qui fe fait ordinairement fen- 
tir vers la vingtieme femaine. 

Si tous ces fignes fe réuniflent , & 
que rien ne s’oppole d’ailleurs au foup- 
çon de groffefle , elle n’eft plus douteu- 
fe. Au refte il arrive quelquefois que l’on 
ne fente pas diftintement le mouvement 
de l'enfant, même au feprieme mois, 
fur-tout s'il eft délicat. Dans ce cas il 
faut faire extérieurememt ufage de 
quelque remede fpiritueux , comme le 
baume des embryons, l'huile de macis, 
ou de mufcade ; tirée par expreflion , 
c’eft - à - dire les appliquer fur le bas- 
ventre en liniment , ou en emplâtre. 
Cette pratique fortifie l'enfant , & rend 
fes mouvemens plus fenfbles , ce qui 
n'atriveroit pas à l’occafon de quelque 
autre enflure, ou des vents. 

Mais ilne fufhit pas que la Sage-fem- 
me connoïfle les fignes d'une groffeffe 
actuelle , il faut qu’elle fache egale- 
ment ceux d'une groffeffe pañlée , afin 
qu’elle puifle faire un rapport exact en 
juftice lorfqu'il s’agit de fçavoir fi une 
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fille à eu un enfant ou non. Il faut re- 
marquer relativement à ce cas ; 1° Que 
le ventre eft ridé après l'accouchement, 
& que ces rides ne s’effacent pas fitôt ; 
2°, Que , fi l'accouchement n’a préce- 
dé que de fix ou huit femaines, il y a 
un petit écoulement fanglant qui eneft 
une marque très-certaine. 

Le < 
QuATRIEME REGLE. 


I] faut interroger les Sages - femmes fur les 
fécours qwélles doivent donner aux fem- 
mes en travail , foit que l’aecouche= 
ment foit aifé , ou difficile. | 


Il faut donc qu’elles n'ignorent rien 
de ce qui concerne les accouchemens, 
& d’abord qu’elles loient en etat de 
diftinguer les fauffes douleurs des vraies. 
Cette diftinction eft effentielle. Il arri- 
ve fouvent aux Sages femmes ignoran- 
tes de mettre uue femme en travail 
avane le tems, & de l’exciter à aider 
des douleurs qui font faufles ; ce qui 
fair que la femme fe trouve épuilée 
dans le tems de l'accouchement. Les 
vraies douleurs font des mouvemens 
fpafmodiques , ou des contractions de 
la matrice, qui commencent dans les 
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reins, & qui fe terminent vers l'exté- 
rieur des parties génitales. Les faufles 
douleurs au contraire , quand elles 
commenceroient dans le dos , remon- 
tent des parties inférieures vers le haur, 
& fe terminent à l’ombilic. Il fauc bien 
fe garder d'engager les femmes à aider 
ces faufles douleurs , mais il faut at- 
tendre les véritables, & pour-lors une 

lecere contraction des mufcles du bas- 
ventre fufht fouvent pour faire fortir l’en- 
fant : car la nature à plus de force pour 

délivrer la femme que la femme mé- 
me. Si l'on s’ecarte donc des loix de la 
nature, on ne réuffira pas à faire venir 
un enfant, malgré tous les fecours, & 

toutes les méthodes qu'on peut em- 
ploier. Il en eft de l'accouchement com- 

me de la fortie des excrémens grofliers 
qui devient impoflible fi la nature ne 
s'en mêle. 

Lorfqu’elle eft difpofée à procurer la 
fortie de l'enfant , & que le travail ef : 
déclaré , le devoir de la Sage-femme eft 
d'examiner fi l'enfant eft bien placé, 
& fi l'orifice de la matrice eft ouvert ; 
ce qu'on reconnoït en y portant deux 
doigts frottés d'huile; & , fi les chofes 
font en bon etat, il faut ranimer le 
courage de la femme , & l’engager à 
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poufler en embas , pour aider l'effet des 
douleurs. On peut encore faire avec 
la main une compreflion du bas - ven- 
re, afin d’aider en quelque maniere à 
l'accouchement. 

Quand l'enfant eft forti , il faut que 
la Sage-femme fafle la ligature du cor- 
don ombilical avec un fil double bien 
cire. Cette ligature fe fair près du nom- 
bril, & on coupe le cordon quatre 
doigts au-defous. Alors la Sage-femme 
prend d’une main le cordon qui eft at- 
taché intérieurement au placenta, &, 
pendant qu’elle donne aux afliftantes 
l'enfant pour le laver, elle s'occupe 
à détacher le placenta , en tenant d’u- 
ne main l’extrèmité des membranes & 
le cordon , & aïdant avec l’autre , s’il 
en eft befoin , ce corps à fe féparer de 
la matrice. Quand il eft forti la Sage- 
femme doit le deploier , ou l’erendre, 
afin de faire voir qu'il n'en ef rien refté 
dans la matrice ; car il eft extrêmement 
dangereux qu'il en refte, je ne dis pas la 
totalité, je dis même une partie, com- 
me nous l'avons remarqué dans un vil- 
lage de Weftphalie à l'occañon d'une 
femme qui fur attaquée d’accidens très- 
Ficheux, comme chaleur & convulfions, 
parce que l’arriere- fait etoic refté dans 
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lon corps dépuis un mois. Je lui ff 
prendre de l'efprit de corne de cerf! 
qui lui procura une fueur abondante: 
& l'arriere -faix corrompu fortit enfii 
avec une puanteur infupportable ; maïi 
toutes les femmes ne {ont pas fi heu 
reufes en pareil cas, & la plus grandi 
partie y périt. 

L'accouchement etant entiéremenm 
fini , il faut bander le ventre de la fem 
me, & la porter dans un lit prépare 
pour l'ecoulement des vuidanges. 

J'aidit qu'il falloir qu’on eût foin dener: 
toier l'enfant des impuretés vifqueufess 
dont il eft couvert; c’eft ce qui fe faiit 
au moien d'un vaifleau où l’on aura miss 
de l’eau avec un peu d'efprit de lavan.- 
de , ou du vin pur, fi l'enfant eft foible.. 
De crainte que cela n'arrive il faut que 
la Sage femme apporte toujours avec 
elle quelques analeptiques, comme l’eau 
analeptique , le baume des embryons, 
l’eau de cannelle , dont elle lui froterai 
le nez & les tempes, & elle lui ferai 
refpirer de bonnes odeurs comme cel. 
le de la cannelle ou du cerofle. I] fauci 
aufli que la Sage - femme air du cafto=- 
réum tout prêt pour l’accouchée , afin: 
qu'elle puifle s’en fervir en cas de né-. 
ceflité. Voilà ce qui concerne les ac. 
couchemens aifés. il 


/ 
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Il faut fçavoir relativement aux ac- 
couchemens difficiles qu'ils font tels 
Par rapport à la mere, ou par rapport 
a l'enfant ; par rapport a la mere, lorf- 
qu'elle n’a pas des forces fuffifantes ; ce 
qui demande qu’on la fortifie avec des 
analeptiques mariés aux antifpafmodi- 
ques, lefquels font fort néceffaires dans 
les accouchemens difficiles ; par rap- 
port au fétus lorfqu’il eft mal placé , ce 
qui elt la fuite des trop orands mouve- 
mens que fe donne la femme vers le 
tems de l'accouchement, en confé- 
quence de l'impatience avec laquelle 
elle fouffre fes douleurs , ou des efforts 
que la Sage-femme lui a fait faire mal 
à propos. (4) Si quelque membre, 
comme le bras, ou le pied fe préfente 
au pañlage, & ne rentre pas prompre- 
ment, il meurt, & il faut l'amputer , 
quand on eft bien für qu’il eft mort. 
(b)Ileft auffi crès-commun que l'en- 


(a) ya des caufes bien plus efficaces 
_de la mauvaife fituation des enfans, On les 
trouvera dans divers Traités d’'accouchemens. 

(  ) Il eft fort rare qu’on foit obligé d'a 
voir recours à ce cruel expédient quand on 
{çait retourner un enfant, ce qu’il faut faire 
de bonne heure en pareil cas ; & d’ailleurs 
à quel figne peut-on connoître que la partie 
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fant meure dans les accouchemens dif- 
ficiles. IL faut que les Sages - femmes. 
fachent exaétement diftinguer fi l’en- 

fant eft mort ou vivant , afin qu'elles. 
ne donnent pas la mort à celui qui n’eft 
que fort affoibli , & qu'elles ne mena- 

it pas plus qu'il ne faut celui qui 
croit mort, parce que ce menagement 
pourroit être très - préjudiciable à la: 
mere. (4 ) Il faut fouvent couper, & 
tirer par morceaux, le fétus encore dans: 
Ja matrice ; opération cruelle, mais. 
néceflaire. On connoïît qu'il eft mort 
quand la mere eft attaquée de friflons , 

de fievre , & de deffaillances ; qu'elle a: 
_ Je vifage & les levres pâles ; des fueurs: 
froides ; les extremités livides; que l’on: 
ne fenc plus de mouvement dans la. 
matrice (b); lorfque la femme, en. 


eft tellement morte qu'elle ne puifle revenir: 
à la vie fi l'enfant vient vivant 2 

(&æ) L'enfant, à moins qu'ilne foit monf=. 
trueux , ne meurt jamais dans les accou-. 
chemens difficiles que par la faute de la. 
perfonne qui opére. Ees occafions de le ti-. 
rer par morceaux ne font pas communes: 
- pour un Accoucheur habile , & l'on trou-. 
vera dans le Traité d’Accouchemens de* 
Deventer, & ailleurs, d’autres fignes de Ia. 
mort des enfans que ceux qu'on trouve icies 

(&:), Ce figne el très-équivoque , la fois» 
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fe tournant d’un côté fur l’autré , fent 
tomber un poids comme une pierre ; 
& enfin quand il découle de la macri- 
ce une fanie féride. 
Il faut auffi que la Sage-femme fa- 
che les fignes de la groffefle de plufieurs 
enfans ; car il peut arriver aifément 
que, l'un & l’autre fefant effort pour 
: fortir, la Sage-femme qui croiroit qu'il 
n'y en a qu'un prendroit un pied de 
chacun d’eux, ou commettroit quelque 
faute d’une autre nature. Quoiqu'il n'y 
ait point de figues indubitables de la 
grofleffe de jumeaux , on peut pourtant 
la foupçonner fi le contour du ventre 
n’eft point egal, & qu'il foit comme 
partagé en différentes éminences ; fi la: 
femme le fent plus pefant, & que la 
pefanteur foit inegale , comme il arri- 
ve lorfqu'ua des jumeaux eft plus fort 
que l’autre ; & que la mere & d'autres: 
qui la touchent fentent différens mou- 
vemens en différens endroits, 


bleffe de l'enfant, & la contrainte de fa fi- 
guation , peuvent l'empêcher de fe mouvoir. 


Fi 
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CiNQUiIEME REGLE. 


Il fant que la Sage-femme connoifle ce 
que c'ejf que la matrice, ce que c'eft 
que la chute du vagin, € quelle con- 
duite il fant tenir quand elle arrive. 


On n'appelle pas un Médecin pour 
juger de cette maladie, & pour diftin- 
guer s'il y a chute de ja matrice, ou feu- 
lement du vagin. Il y a eu une gran- 
de difpute à ce fujet entre Meflieurs 
Beckius & Cramer. Celui-ci fourenoit 
qu'il pouvoit y avoir chute de la ma- 
trice, & l’autre qu'elle ne pouvoit être 
que du vagin. Il eft certain que M. 
Beckius avoit raifon dans le cas dont 
il s'agifloit, mais il n’en faut pas con- 
clurre en général que la chute de la 
matrice foit impoflible, Au refte il faut 
fe garder de croire qu'il puifle arriver. 
un renverfement total de la matrice, 
c'eft à dire quele puifle fe retourner 
de maniere que fa partie interne foit à 
l'extérieur : ce feroit une abfurdité de 
le penfer (4). Dans la chute de la 


(a) Je doute que M. Hoffmann ait ja- 
mais avancé cette propoñtion, Il y a plu- 
fleurs obfervations qui prouvent fa faufleté, 
Au refte ce renverfement eft beaucoup plus 
rare que la fimple chute de la matrice. 
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matrice il faut emploier intérieurement 
les fortifians , parce qu’elle vient de la 
foibleffe des ligamens. Il faut auffi que 
la Sage-femme n'ignore pas Ja maniere 
de traiter les femmes en couche quand 
il leur arrive quelque accident ; cepen- 
dant ces cas font de la compétence du 


Médecin. 


S1X1EME REGLE. 


Le Médecin ne doit point fouffrir qu'on 
+ ait recours pour les femmes en cow- 
 ches x des pratiques fuperlitieufes. 


1! yen a tant à ce fujer qu'il eft fort in. 
tile d'en faire une énumération exacte. 
En voici quelques exemples. Les unes 
dans les accouchemens difficiles met- 
tent à la femme des bas de fon mari, 
d'autres une de fes chemifes fales , 
d'autres enfin lui font boire de fon 
arine, comme s’il etoit caufe de tout 
le defordre. On emploie auffi une cein- 
ture faite de peau humaine à qui l'on 
atrribue de grandes vertus. Le Méde- 
cin doir s'oppoler d: toutes fes forces 
à de iemblables pratiques. | 


s 
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CHAPITKRE..EN. 


Da divoir des, Médecins relativement 
aux rapports. 


ME n’eft pas feulement relativement 
Ge bleffures qu'on demande dex 
rapports aux Médecins, ils en font res 
quis à l’occafñion des maladies conta-- 
gieufes , de la vérole, du poifon , &c:. 
Il faut confulter à ce fujet les qweffionn 
Medico-legales de Zacchias avec le Coms. 
mentaire de Franckius, la Medecine Crii- 
tique d'Ammann ; la pratique de Méde-- 
cine du même Auteur 4x fujet des bleffus- 
res mortelles; le Traité des rapports des 
blefures mortelles de Bohn. 


PREMISRE REGc£rE, 


Il faut que le Médecin ne néelige rien 
Pour appuier fon rapport [ur des figness 
fufffans , certains , € indubitabies Afir 
que tout le monde puiffe ëre perfnadél 
de [a vérité. 
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SECONDE REGLE. 


U faut que le Médecin evite dans fon rap- 
port de fortir de fa fphére , € qu'il 
Lailfe la décifion aux Jurifconfuites. 


H eft important que le Médecin fui-- 
ve exactement ces. deux regles. Voilà 
quelques exemples par où il pourra 
juger de leur application. 


Rapport au fujet de la Manie. 


© Ondemandeau Médecin fi quelqu'un 
eft attaqué de manie. Il faut qu’il com- 
mence par examiner fi la manie eft 
faufle ou véritable ; au dernier cas fi 
elle dure feulement pendant un tems ;. 
 & fielle eft la fuite de quelque mala- 
die. Voici les fignes de ces différences. 
_1°. Dans la manie véritable , ou mé- 
_ Jancholique, il n’y a point de fommeil.. 
ou il yena fi peu que le malade dort 
au plus une heure chaque nuit ; dans Ja: 
| manie fauffe on dort a l'ordinaire , ou: 
même plus long-tems que de coutume. 
2°. On connoît la vraie manie par les. 
difcours des malades , dans lefquels ils. 
ne mettent aucune liaifon. Souvent ils: 
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ne répondent point aux queftions qu'o 
leur fair, où ils paffent d’un fujet 
l'autre fans aucun rapport , fans poutt 
tant qu'ils tiennent toujours des diil 
cours abfurdes. 3°, Leur pouls eft extréc 
mement fort, & ils font dans des agii 
tations continuelles. 4°. On connoîïi 
auffi là manie aux ieux , qu’on peut re 
garder comme le miroir de l'ame. Loir 
donc que les jeux font briilans & dansun 
mouvement continuel ils défignentlaimas 
nie,mais il eft feulement queftion de mé: 
lancholie quand ils font fixes, & connu 
me engourdis. $°. La maniere de vivre 
fait aufli connoître la manie. Les ma: 
lades font toujours de mauvaife hu. 
meur , ils ne peuvent fe fixer à une 
feule chofe , & ils commencent tanrôn 
l'une tantôt l'autre, fans rien finir: 
6°. Ils ont ordinairement le ventre re 
ferré; quelquefois ils délirent relative 
ment à un certain objet , pendant qu'ils 
font affez raifonnables {ur tous les au- 
tres. >° Enfin la manie differe de la 
mélanch: lie en ce qu’il y a dans la manie 
une fureur continuelle fans raifon ma- 
nifelte , que les ieux font enflammés, &: 
quil n'y a prefque point de fommeil 3; 
au lieu que la mélancholie eft carac= 
terifée par une horreur continuelle, des: 
craintes 2. 
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craintes , & la trifteffe, Au refte la ma 
mie quand on la traite fe change quel- 
quefoïs en mélancholie , & celle-ci en 
manie, 


Rapport an fujet des maladies 
| contagicufes. 


Le Médecin ne peut apporter trop 
d'attention dans ce cas à bien examiner 
tout ce qui peut fervir à affeoir un ju- 
gement certain. Ce n'eft point de la vie 
d'un feul homme qu'il s'agit , c’eft fou- 
vent de celle de tout un peuple. Il faut 
Pourtant fe donner de garde de régar- 
der comme peltilentielle toute maladie 
contagieule. On doit donc faire bien 
de l'attention aux caufes , aux fignes 
à la nature de la maladie; &, filon a 
lieu de foupçonner la pefte , il faut fe 
garder de le déclarer dans le moment ÿ 
parce qu'il y a bien des perfonnes à qui 
| FÉES ,; Où la terreur feule, peut 
donner certe maladie, Il faut auffi que 
te Médecin ne s'expole pas mal à pro- 
pos en cachant la nature d’une maladie 
contagieule , dont on pourroit prévenir 
les progrès C’-ft ce qui eft arrivé à un 
Médecin d'Halberftad , dont la maifon 
fut affiegée par le peuple, parce qu'il 

voit caché une pefte que l'on foup- 


. 
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connoit. Le mieux que le Médecin puif-- 
fe faire eft de faire fon rapport au Ma-. 
giftrat lorfqu’il y a quelque maifon fuf-. 
pecte , afin qu'on la condamne , ou du! 
moins qu'on empêche toute commu. 
nication avec ceux qui lhabitent. Les: 
caracteres diftinétifs de la pefte font: 
la fortié des charbons & bubons , avec: 
une ardeur confidérable, qui caufe fou 
vent une manie violente, mais pafla…. 
gere. Cependant, malgré ces fignes, oni 
ne doit point regarder comme la pefte: 
une maladie où ils paroitroient,à moinsi 
qu'il n'y ait de femblabies maladies: 
dans quelque ville,ou village,qui ne fe 
roit pas eloigné de plus de vingt milless 
d'Allemagne. | 


Rapport au fujct de la Lepre. 


_ Cette maladie eft très-rare , fur-toutt 
dans notre 'pais , & , lorfqu'elle fes 
encontre ; elle a bien moins de mali-- 
gnité qu'autrefois , & elle ne caufes 
point. la. mort. Il eft pourtant plus fa 
ge de féparer des perfonnes faines ceux 
qui en font attaqués. On connoït lan 
lepre à une efcarre blanchätre quii 
couvre la peau de tout le corps, Certes 
efcarre ne laifle couler ni pus, ni fangss 
elle eft toujours ecailleufe, & il em 
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fuinte quelquefois des {érofités. extré- 
mement âcres. 


4 Rapport au fujet de La grofle veérole, 


. TL faut avoir foin de diftinouer exac 
tément tous les fignes effenriels , afin de 
ne point donner pour vérole une gonor- 
rhée virulente ; ce qui ne feroit point 
plaifir au malade. 11 faut donc examiner 
l'etat des parties génitales, & voir s’il ÿ 
à quelque corruption. On fair auff 
pour plus de füreté vifiter le malade par 
un Chirurgien, On verra donc s'il y a 
des ulceres , ou des puftules , à la ver- 
gE >, où au fcrotum ; s’il ÿ à tumeur des 
glandes inguinales. Les fignes qui ma- 
nifeftent la vérole hors des parties gé- 
nitales fonc de gros boutons au vifage, 
au dos , à la poitrine , des douleurs in- 
fupportables dans les oS, fur-tout pen- 
dant la nuit. J'ai obfervé dans un Sol- 
dat, qui mourut enfin de la vérole , 
que tout le crâne étoit carie , & qu'il 
étoit percé , ainfi que la dure-mere. On 
_ voit auffi quelquefois de côté & d'autre 
_ des tubercules d’où s’ecouleune matiere 
fanieufe ; enfin un enrouement , & une 
exulcération du gofier. Tous ces acci- 
dens caraétérifent fuffifament la vé- 
role. 


Ki 
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Rapport au [jet des obfeffions |, © des 


enforcellemens. 


{1 faut fe donner bien de garde de 
juger une perfonne obiédée , ou enfor- 
cellée, parce qu'elle fera agitée de mou- 
vemens convulfifs très - violens ; car, 
quoique nous ne foions pas en etat d’en 
rendre raifon , beaucoup d’obfervations 
font foi que de femblables convulfions 
font produites par les vers. On a lieu 
de fourconner une obfeffion quand 
après l’invocation du nom de Dieu la 
per{onne eft tourmentée de convulfions 
qui ceflent en même tems que les prie: 
res ; quand elle parle différentes lan- 
gues ; quand elle prédit l'avenir; & 
quand ele decouvre ce qui s’eft paflé 
a l’infçu de tout le monde. I s’eft trou- 
vé une perfonne dans le cas aux envi- 
rons de la fontaine médicinale de Ho n- 
hufen. C’etoit une femme de Berlin 
qui, dès qu'on invoquoit, où même 
quon prononçoit le nom de Jefus: 
Chrift ,tomboït par terre , & fefoie 
entendre des murmures, des bruits ex- 
traordinaires, & prenoît des firuations 
qui ne l'etoient pas moins. Elle dit une 
fois , après demain arrivera le Land- 


grave de Hefle, & il arriva. Elle re- 
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procha aufli à un Pafteur avec exati- 
tude trous les péchés de fa jeuneffe, 

Rapport an [ujet du poifon. 
- On à tout lieu de foupconner qu’une 
pérfonne à eté empoilonnée lorfqu’ai 
près l'ufage de quelque drogue elle 
tombe dans dés accidens très- graves ; 


£€omme vomiflemens où eSorts pour 


vomir , difficulté de refpirer , chaleur 
au dedans & froid au dehors , tranchées 
Hupportables,enflure du bas-ventre, & 
ehfin-dans des convullions mortelles.Ces 
fignes font de fortes préfomptions d’un 
empoilonnement ; cependant, pour plus 
de füreté , il faut ouvrir le fujet; &, 
file Médecin trouve le ventricule cor 
rodé ,.ou tacheté de noir ou de rouge | 
ou qu'il. y.ait encore dans l'eftomac 
quelque partie de la matiere qui a cau- 
{é le defordre , il eft bien plus für de 


lempoilonnement Si l’on a trouvé dans 


_ Feftomac une partie de la matiere vés 


néneufe, il ne fera pas difficile de de- 
couvrir de quelle natureelle eft. Si c’eft 
un poifon antimonial ; on le connoîr 
au goût, & on peut le réduire en an- 
timoine, ou en regule ; on connoït l’ar- 
fenic à une fumée blanche, & une 
gdeur d'ail, qu'il répand quand on le 
K iij 
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jette fur les charbons. Le mercuré fu= 
blimé corrofif ne change pas de quali- 
té, & blanchir toujours l'or. On con- 
noit les poifons tirés du pavot à leur 
goût, & à leur odeur. Mais onne pour- 
ra rien ftatuer fi le poifon eft quel- 
que chofe de fpiritueux. Le meilleur 
parii dans ce cas eft de dire qu'il y a 
tout lieu de foupçonner le poifon, & 
il faudra que la perfonne fufpecte fe 
purge par ferment. On pourroit mettre 
dans la claffe des poifons la poudre de 
Monkius , que les funeftes effets qu’el- 
le produit font à bon droit nommer 
diabolique. J'en ai vu des exemples à 
Halberftad , & depuis peu dans cette 
ville. On dit pourtant que ce n'eft au- 
tre chole que le mercure de vie. 


Rapport au fijet de la furdite. 


Les perfonnes de diftintion deman- 
dent quelquefois au Médecin un rap- 
port au fujer de la furdité. Car il ya 
une loi particuliere qui exclud les fourds 
des charges , parce qu'ils ne peuvent 
en remplir les fonétions. Il faut remar 
quer que Île nombre des fourds eft 
grand , & que parmi eux il s’en trou- 
ve qui ont l'efprit très - pénétrant, & 
toute la prudence poflible, IL faut que 
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Ye Médecin fe borne à l'expoftion de 


Perat actuel du malade , & qu'il laifle 
la queftion de droit aux Jurifconful. 
tes. ci 
Rapport au fujet des bleffures. 
11 faut confulrer fur ce fujet les Au- 
teurs que nous avons cités plus haut, 
Zacchias, Ammann, & Bohn; & je 
confeille au Médecin de faire note des 
différens cas qui fe préfentent tous les 


jours, & de parcourir les procès cri= 


minels , où il trouvera toujours un 


|. jugement médicinal. Il acqueréra par 


cette méthode une grande connoif- 
fance de la nature des bleflures, & il 
fe fera beaucoup d'honneur s'il fe mec 
en etat de porter un jugement raifonné, 


_& appuié fur des motifs certains, & in 


dubitables. S'il voit de l'incertitude , il 
faut qu'il evite le ton afhrmatif , & 
qu'il air recoufs aux il femble ; il peus 
fe faire. 

Rapport an Jujet des philrres. 


On confulre quelquefois les Médecins 
au fujet des philtres, & M.Franke s’eft 
trompé depuis peu groflierement fur 


cetre matiere, tout habile homme qu'il 


eft d’ailleurs. Il s’agifloit de fçavoir fi 
le Prince de Marsbourg avoit eté em- 
K ïiij 
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poifonné par un philtre. M. Frankes 
prit l'afirmative, & fut réfuté par la: 
Faculté de Medecine de Hall apres l’exa-. 
men de toutes les circonftances. 


Rapport an füjet de l'impuiffance, € da: 
| La flérilité. 

On appelle impuiffance dans lés 
hommes ce qui {e nomme ftérilité danes 
les femmes. Il y a de deux fortes d’im— 
puiffances , une ablolue , & l’autre: 
condirionelle, Dans l'impuiffance abfo…. 
lue il y a quelque vice efféntiel dans: 
les parties génitales , comme par exeme. 
ple quand les tefticules manquent ; 
quand le membre viril eft fi petit, ou. 
fi court , qu'il ne peut être introduits, 
quand il ÿ à une hernie trop confidé-. 
rable ; quand le membre viril eft en- 
tiérement pourri, corrodé , ou qu'on 
en a coupé une partie, comme ï[ ar- 
rive quelquefois dans les maladies vé. 
neriennes, L’impuifflance conditionelle 
€ft, par exemple , celle qui eft produite 
par un foit, ou par la foiblefle & le 
relâchement des véficules féminalés, 
cas où le membre viril fe dreffe bien, 
mais où la femence s’ecoule beaucout 
plutôt qu'il ne faut , de maniere qu’on 
ne peuc efpérer un congrès fécond. On 
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doit rapporter à cerre efpéce d'impuif- 
fance celle qui eft fymptomatique. Par 
exemple dans les maladies aigues le def- 
faut des forces eft caule qu'il ny a 
point d’éreétion , & que le membre 
viril demeure lâche jufqu'a ce que leur 
retablifflement le remettre dans tous fes 
droits. On voit aufli une femblable im- 
puilfance dans la phrhifie, Fhydropiñe, 
Ja fievre hectique. La sonorrhée pro- 
duit auf une impuiffance pallagere , 
comme il arrive lorfque l'érection eft 
accompagnée de douleur, ou qu'il 
y a ecoulement continuel de femence 
fans érection. Au refte il fauc fe don- 
_ ner de garde de décider qu'il y a une 
impuilflance abfolue lorfque ke/membre 
viril eft court; car celui qui ne peut 
être d'aucun ufage avec une femme 
gralle peut fuffire à une femme maïi- 
gre. | 
Il eft beaucoup plus difhicile de pro- 
noncer fur la ftérilité ; car elle a très- 
peu de fignes, fouvent même elle nen 
a point , qui tombent fous le fens de la 
vue. On peut aufli la diftinguer en 
abfolue, & en conditionelle. La ftéri- 
lité abfolue eft celle où il fe trouve 
une mauvaife conformation dans les 
parties génitales externes, ou dans la 
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matrice; par exemple, quand la matri= 
ce n'a pas d'ouverture ; que le vagin eftt 
trop etroit , qu'il y a un fKirre dans lai 
matrice , ou qu'il fort de l’uterus quel. 
que fubftance polypeufe (2), Car om 
ne peut efpérer de congrès fécond tant: 
que €es obftacles fubfftent. On peut: 
voir ce que dit Hildanus fur ce fujer. 
On demande fi les fleurs blanches font: 
une caufe de ftérilité , & je reponds que 
non ; car il y a une infinité d'exemples 
de femmes fécondes malgré cette ma- 
ladie. Quant aux caufes de la ftérilité 
qui peuvent venir de la difpofition des 
parties génitales internes , on n’en peut 
rien dire affirmativemenr. Une trop 
grande quantité de graiffe dans l'ovaire, 
& les trompes de Fallope , peut ren- 
dre les femmes moins propres à la con 
ception, mais elle ne les rend pas fté- 
riles , comme il eft prouvé par des 
exemples. Ce qu’il y a de vrai, c'eft 
qu'elles font moins propres à devenir 
fécondes que celles qui ont moins d’em- 
bonpoint. : 

(æ) U me paroït que c’eft mal-3- propos 
qu'on rapporte à la fiérilité abfolue les qua- 
tre circonftances dont il eft ici parlé. Com- 
me il y a des moiens d'y remedier, elles ne 
peuvent jamais conftituer qu'une fterilité. 
Conditionelle. 


| LA OL te t ges 
DU MEDECIN. 


| URSS CS 2 GEL EE Ch Le 
TROISIEME PARTIE. 


De la conduire que le Médecin doit 
tenir avec les malades. 


CHAPITRE L 


| Des devoirs du Médecin relativement aux 
| vifites des malades. 


PREMIERE REGLE. 


Jl faut que le Médecin faffe un nombre 
fafffant de vifites. 


ai Ela fait la moitié du trai- 

l tement ; car la préfence 
It 4 du Médecin tranquillife le 
HART N SE malade , & l’efpérance 
" de retabliffement qu'il lui 
donne y contribue beaucoup, Cet- 


ne 
1 
f 
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te difpofition de l’ame donne auffi cd 
la vigueur aux efprits animaux , & lie 
mét en etat de combattre plus effic:: 
cément l'ennemi. On à au contrairr 
Pexpérience que la crainte de la mon 
la caufe à beaucoup de perfonnes qu 
fe retabliroient f on pouvoit la lew 
dcce | k 
SEconNbE REGLE. 


Les vifites qu'on fait aux malades fona 
Connoïtre plus certainement la maladie ; 


© fes accidens.: | ‘Fr 


. Les rélarions ne font jamais connoï-- 
tre parfairement l'etat du malade, & 
de là maladie, fur - tour lorfque le 
tempérament du malade n’eft pas cons. 
nu d’ailleurs. On oublie fouvenr danss 
ces relations des circonftances effentiele- 
les ; & par conféquent il eft avantag-ux: 
au malade que le Médecin le voie. Une: 
. vifite lui eft plus utile que mille: 
ettres, 


TrRoOïrs:EME ReGr LE. 
Les vwifites réiterées font connoître l'ange 
Mentation, © la dimination, des maladies. 


Cette propoftion eft für.tout- vrai: 


Sn 
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our les maladies aigues , où les chan- 
remens qui airivent (ervent à annon- 
er quel en fera l'evenement. Ces chan- 
emens fe font appercevoir fur le 
hamp dans les ieux. Auili Hippocra- 
e recommande - t - il de les confulter.. 
Le pouls les indique auffi, & , s’il eft 
autÔt intermittent tantôt caprilant , 
'eft un très-mauvais figne. Si dans cette 
lifpofition du pouls il fort une petite 
teur froide , c’eft une marque que la 
nort eft proche. Dans les maladies ma- 
ignes on connoîtra le degré de danger. 
à la tranquillité, & aux forces du mala- 
le. Si fes forces font epuilées pendant 
es prémiers juurs, & quelefeptou le 
nuit Je malade tombe en délire, & pa- 
roifle fort, que le Médecin fe garde. 
d'en tirer un bon augure ; un tran{port: 
au cerveau n'eft pas une marque de 
forces ; c’eft au contraire un fort mau- 
vais figne. Ce n’eft pas une petite ca- 
pacité dans le Médecin que d’être en 
sat de porter un jugement certain fur 
les maladies malignes , & de pouvoir 
a prédire l’evenemenr. Car il «ft quef- 
ion de prononcer fur la vie ou la mort; 
l’un ou l’autre de ces arrêts, quoi- 
qu'ils ne foient point egalement agréa- 
bles , fait egalement connoitre une ca 


| 
| 
| 
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pacité fupérieure dans celui qui les pro 
nonce. | 


QUATRIEME REGLE. 


La maniere d'emploier les remédes | € La 
facilité à les prendre, dependent dess 
confeils : des Médecins | © de leur 
préfence. 


. Ceux qui ont foin des malades née 
font fouvent pas atrention au véhicule; 
& manquent fouvent en le donnantt 
en trop petite quantité, ce qui cft auf-- 
fi fouvent caufe que le remede en efft 
plus defagréable , comme il arrive danss 
l'ufage des forts acides. Quand les 
Médecin eft préfent, il arrange toutt 
à fon gré, & fon autorité furmonte: 
fouvent la refiftence des malades qui nes 
veulent point de remedes, refftence: 
qui eft ordinaire chez les vieiliards + 
&c les enfans. Quand on trouve des: 
malades qui ont trop d’averfion poutt 
les remedes d’Apoticaire , on peut 
leur fubfticuer quelque deco&tion out 
infufion en maniere de thé » qu'ils pré-- 
parcront eux-mêmes avec des plantes: 
appropriées. Et le nombre de ceux quil 
ont de laverfion pour les: remedesi 
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pharmaceutiques n’eft pas petit , & ils 
préferent ceux qu’ils préparent eux- 
mêmes , quoique fouvent moins agrea- 
bles , & les prennent avec plus de goût, 


CiINQUIEME REGLE. 
Il ne faut point que le Médecin offre [es fera 
vices , s'il ne vent s'expojer 4 les faire 
meprifer. 


Ilne faut pas même qu'il fe fafle pro: 


ner par d’autres. Il y a bien des Méde- 


cins qui ne négligent rien pour faire 
connoïtre l'avidité qu'ils ont d’avoir des 


malades , & qui prennent des femme- 


lettres pour les annoncer dans toutes les 


occafions. S’en trouvent-ils mieux ? J'ai 


peine à le croire. Cette réputation com- 


 munément ne dure guere, fur-tout fi 


l’on vient à être inftruit de la conven- 
tion, & que la capacité ne reponde point 
aux éloges qu’on leur a donnés. L’habile 
homme n'a pas beloin qu'on le prône, 
| & il n'eft pas deffendu au Médecin de 
fe faire rechercher par cet endroit. Mais 


| 
| 
| 


c'eft une baffefle que de fe jetter à la 
têre des malades. I] n’eft pas moins hon- 
teux de décrier un confrere en leur pré- 
fence, quelque faute qu'il puifle avoir. 
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commile, Quand il s'eft trompé, il faut: 
le lui remontrer dans un rems convena. 
ble, & fe garder de le faire au lit d’ani 
malade ; parce que le malade à de la: 
peine à fe perfuader que ces avis foient: 
donnés pour fon bien, & qu'il eft beau. 
coup plus porté à croire qu'ils ne par=: 
tent que d’un principe d'amour propre. 
Ainf celui qui commet une pareille ini 
prudence s'acquert une mauvaife rép 
tation , & perd l'amitié de fon confrere,, 
& fouvent celle du malade. | 


SIXI1EME Reczr. 


Un Médecin eff l'homme de toutes les 
heures ; © doit etendre fa vigilance 
| 4 tout. 


Il ne doit point s’appefantir chez lui, 
& il doit être toujours alerte, fur-tout 
la nuit, & ne pas faire atrendre ceux 
- qui demandent qu'il vienne les voir. 
Car il peut être furvenu quelque acci-: 
dent preflant auquel il ne s’attendoit: 
pas. I ne peut donc trop fe hâter , &! 
il doit fçavoir qu'il eft honteux à un: 
Médecin de ne vouloir vifiter fes mala-: 
des que quand il eft bien aufté , &en- 
core plus de laiffer frapper inutilemence: 

à fa 
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& fa porte ceux qui ont befoin de fon 
miniftere. 


SEPTIEME.. RéGLr:. 


Le plus intéreffant fé de faire les chofes : 


dans le tems, 


.Certe regle regarde egalément la vie 
fite du Médecin > & l'application: des. 
temedes, fur-tout dans. les fievres ma- 
lignes lorfque-le: Médecin voit qu'il y: 
a du danger, Car:il ne doit pas perdre: 
‘un moment pour leloigner: Aùu refte: 
c'eft fouvent par:la faute du malade  & 
de ceux qui ont foin de lui , plutôt que : 
par celle du Médecin, que. les:chofes 
ne fe font pas dans le rems. Caron ap= 
pelle fouvenc le Médecin trop tard. If. 
féroit :à fouhaiter- que lès malades fuf. : 
fent bien perfuadés que c’eff aux commen 
cémens qu'il fan S'oppofer ; dr qu'il ef8 
tard ‘de recourir aux remedes quand .les : 
retardemens ont. donné lien aux maladies s 
de devenir plus graves, (4). 
| Ca) Principiis obffz, fero inedicina "pæs- 
aur. Cum mala per longas invaluere mures. 


) 
ns. 
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HUITIEME REGLE, 


Il eft honteux pour un Médecin d'ütre 


adonné au Vin. 


Celui qui veut fe faire une réputa- 
tion ne fauroit eviter ce vice avec trop 
de foin. Le vin atraque la raïfon mé- 
me, & rend le Médecin incapable de 
remplir {es fonétions , fur-tout fi on 
Yappelle pendant la nuit pour quelque 
malade preffé. En effet on ne peut eveil- 
ler un homme chargé de vin; &, fi l’on 
y réuflic à la fin , il eft ivre , & ne: 
fçait ce qu'il dit ni ce qu'il fait. Il faut: 
donc que le Médecin evite foigneufe-. 
ment le vin , & même ceux qui lai-: 
ment. 

NeuviEME REGLE. 


Al faut que la gravité d'un Médecin foit 
accompagnée de douceur , © qu'il 
evite un air [evere. 


Il froit ridicule de deffendre la gra-- 
viré au Médecin, mais on doit en con. 
damner l'excès, qu’on pourroit à boni 
droit regarder comme mauvaife hu-- 
meurt, 
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Dixisme RecLie. 


Le Médecin ne doit pas venir chez Le 
Malade feulement pour [e faire voir, 
s} faut au]i qu'il y parle, 


Il y à bien des Médecins qui font 
dans l'habitude de ne rien dire auprès 
du lit d’un malade, à moins qu'on ne 
leur fafle des queftions. Cette façon 
de faire eft fort répréhenfble ; car on 
he fait venir un Médecin que pour qu’il 

€xamine Île malade , qu'il recherche 
Ja nature de fa maladie, & qu'il re- 
Monte à fa caufe pour la detruire par 
jes rémedes convenables. H y a auflt 
beaucoup de Médecins qui rombentdans 
Pexcès oppolé. Ils érourdiffent le: ma- 
Jade à force de jafer , de lui conter des. 
nouvelles , de lui parler de la difpof- 
tion des faifons ou de l’entretenir des 
malades qu'ils traitent , & de la nature 
de leur maladie ; ce qui eft fur tout 
l répréhenfible dans un Médecin :; car 
cela lui fait perdre la confiancé du ma 
Jade , qui juge avec raifon que lé Mé- 
 decin quand il eft forti en dit autane 
de lui qu'il en a dit desauttes en fa pré 

 fence. : | 
Li 
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ONZIEME REGLE 


Le Médecin doit eviter de fe vanter, &, 
de faire des promefles. 


On peche de plufeurs manieres con’! 
tre cette regle, foic en affurant que les: 
remedes produiront un tel effer, ou 
que l’iffue de la maladie fera telle, ce: 
qui ne depend pas du Médecin ; foit em 
vantant {a capacité , ou les remedes de: 
fa compolition. Dans le commence. 
ment ces fortes de perfonnes s'acque-. 
rent de la réputation , mais elle refflem... 
ble ordinairemenc à celle des charla=. 
tans, & elle n’eft pas de longue durée. 


DouziEmME RecGzr. 


Il fant que le Médecin vifite fréquemment: 

fon malade dans les maladies aigues s: 

. mais qu'il le vifite plus rarement dans: 
… des maladies chroniques. 


Il arrive fouvent dans les maladies: 
aigues que le malade court rifque de: 
mourir pour avoir négligé le moment: 
favorable, & c'eft ce qui arrive fur-- 
fout vers les jours critiques , c’eft-à-- 


| 
| 
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dire le quatre , le fept , l’onze, le qua+ 
torze , & le vingt & un, jours aufquels: 
il faut faire attention, & pendant lef-. 
quels.il faut voir fouvent Île malade .. 
afin de {e mettre au fait des change- 
mens qui arrivent communément plu- 
fieurs fois ces jours-là. Il faut en con- 
féquence eviter de donner dans ces: 


tems-là des opiatiques ,. ou des eva- 
_cuans , & laiffer agir la nature, com- 


me les anciens l’ont fagement remar- 
qué. Il ne faut:, difent-ils., ren entre-. 
prendre dans les jours eritiques. (a). Il 
faut auffi que le Médecin ait grande at- 
tention au régime , & à la difpoñtion 
de l'air: caril ne faut qu’un-vene froid: 
auquel le malade feroit expofé pendant: 
un moment pour lui caufer la mort. 


. TRE&IZIEME REGLE, 


Le. Médecin doit. être. alerte dans les: 
maladies. 


Cette qualité eft fur-tout nécefaire 
quand il s’agit d’une apoplexie:, d'un 
catarrhe fuffoquant,ou.de quelqu'autre 
maladie fubire de même caractere. Il 


le << a) In dicbus criticis nil movendum, 
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faut auffi qu’il foit alerte quand il s’a! 
git de malades de confderation. 


QUATORZIEME REGLE 


Que le Médecin rapproche pas fans pré- 
caution des maniaques, des fols furieux, 
ow des perfonnes attaquées de maladies 
contagienfes. | 


Il y a du danger pour lui dans ces 
eirconftances. Dans le dernier cas , il 
ne doit pas avaler fa falive tant qu'il 
eft près du malade, & il doit eviter de 
fe placer près du lit de maniere à ref 
pirer fon haleine. Et , comme c’eft 
communément par le moîïen de la fak- 
ve que les émanations infenfibles de la 
contagion fe communiquent, il faut les 
corriger fur le champ en mâchant de 
la myrrhe, ou du citron, lorfqu'on 
vifite ceux qui en font attaqués. 


QUurNZzIEME REGLE. 


Le Médecin doit eviter de fe parfumer de 
mule E d'ambre. 


En effet, outre que ces odeurs an- 
noncent un homme efféminé , elles 
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caufent fouvent des accidens hyfteri- 
ques aux femmes à qui les bonnes 
odeurs font à charge. 


SEIZ1EME REGLE. 


Le Médecin ne doit pas étre plus preffe 
quil ne fant de voir [es malades. 


C'eft donner de fa part une marque 
d’avarice que de fe trop prefler lorfqu'il 
fair que les malades ne font point en 
danger. 


Dix-sarTiemMEe REGLE. 


Ilne faut pas toujours que le Médecin in- 
terrompe [es vifites auffi-tot qu'il a 
reçu fon honoraire. 

C'eft l’ufage des malades attachés à 
argent d’envoier au Médecin fon ho- 
noraire dès qu'ils s’maginent être gué- 
tis, afin de lui faire difcontinuer fes 
vifites. Je confeille dans ce cas au Mé- 
decin de leur en faire encore une ou 
deux,afin qu’ils ne fe perfuadent pas que 
l'intérêt eft le feul motif qui l'ai fait 
agir. Il faut cependant çu'il faffe fentir 
que fon intention n’eft point celle dans 
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les nouvellles vifites qu'il leur rend , &k 
qu'il n'en a d'autre que de s’inftruiret 
de l'etat de leur fanté. 


a 
CHAPITRE II. 


Des objérvations que le Médecin doi fais 
re fur le malade pendans La maladie ; @ 
des chofes qu'il doit examiner: 


"L faur que Je Médecin examine Prin 
Ébs l'urine , les OTOS EXCrÉ= - 
mens, le pouls. les ieux , la falive.. 
le rempérament, Je régime. l'habitude. 


ARTICLE: PREMIzR.. 


Jägement quil ‘doit porter en confequence: 
de l'examen de l'urine: -— - 


PREMIERE REGLE.. 


C’af une faute que de'négliger l'infpefion : 
de l'urine, © une erreur de s'imaginer 
que le Médecin. fe deshonore en l'exa- 
INA, 

L'urine fait connoître l’état du: 
fans”, &. dé la ferofiré ; il ne faue 
donc point négliger fon infpedion , & 
même 
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même elle eft fort néceffaire chez le 
malade. Il n’en eft pas de même de l’u- 
.tine qu'on apporte chez le Médecin. 


SECONDE REGLE. 


À ne faut pourtant point s'en fier à la [eule 
urine, © négliger de joindre aux fignes 
quon en tire ceux qui peuvent fe tirer. 
d'ailleurs. 


Les fignes qui fe tirent de l'urine ne 
{ufhfent pas feuls, & independamment 
de ceux qui fe tirent d’ailleurs. Toutes 
les excrétions peuvent fervir à faire 
connoître l’erat du fang , & des vif- 
ceres. La tranquillité des fens , & le 
bon ufage que le malade eft en etat 
d’en faire, la tranquillité de lefprit , 
font connoitre la difpoftion du cer- 
veau, des nerfs, & des efprits animaux. 
On connoît au pouls, & à la refpiration, 
l’erat des mouvemens vitaux ; & celui 
des fonétions naturelles par la matie- 
re des excrétions , comme l'urine , les 
gros excrémens, la falive. L'urine en 
particulier fournit des indices de la 
digeftion de l'eftomac , de la difpofi_ 
tion de la férofité, de fon abondance ou 
de fon deffaut , de fon epaifleur ou de 
| M 
| 


dr 


ni donner de décifon. 
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fa ténuité. Quand il fe trouve du pus 
mêlé à l'urine, ce peut être la marque 
d’un abfcès dés reins ; l'urine rouge 
dénote une inflammation dans les vif- 
ceres ; telle eft auffi communément fa 
difpoñtion dans la fievre hectique ; læ 
phihifie,& l'hydropife.Aïnfi il faur faire 
attention à d'autres fignes , comme 
nous en avons deja averti. 


TROISIEME REGLE. 


Le Médecin ne doit pas affeoir un jugement 


fur La fèule infpeétion de l'urine tranf- 
tée chez lus, 


Il y a beaucoup de ceux qui portentt 
de l'urine à un Médecin qui {ont affez 
entêtés pour ne vouloir pas repondre 
aux queftions qu'il fait. Il arrive d'ail-- 
leurs que ceux qui la préfentent ne fontt 
point en etat de le faire, parce que lus. 
riue leur a eté envoiée de dehors. Maïss 
à moins que l’on ne dife en la préfen-- 
tant l’âge , le fexe du malade, & s'ill 
eft sétuellement obligé de garder lée 
lit, il ne faut point regarder l'urine ;, 
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». * 


QUATRIEME REGLE. 


Les Médecins doivent faire tout ce qui 
depend d'eux pour empêcher qu'on ne les 
confulte fur de l'urine qu’on apporte chez 
eux. 


Rien n’eft fi commun dans le monde 
_que de s’imaginer que l'urine porte des 
caracteres de toutes les maladies. C’eft 
une erreut dont le Médecin doit tâcher 


de defabufer le public. 


CiINQUIEME REGLE. 


One peut affeoir un jugement certain en 
confequenee de l'infpetlion de l'urine | fi 
les conféquences qu'on en tire ne [ont con- 
firmees par d'autres fignes, 


Îl faut donc que le Médecin fafle des 
queftions générales fur l'etat de la ma 
ladie. II demandera , par exemple , s'il 
ya ceja long-tems que la perfonne eft 
‘au lit. On ne manquera pas dans Ja re- 
 ponfe de faire connoître le fexe, en 
difant il ou elle eft malade au lit de- 
puis tel tems , ou feulement indifpofé, 
Cette reponfe epargne une queftion au 


1) 


ctéod edf OR AE a dé ee, 


notes 
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fujer du fexe au malade, Si l'urine qu'on 
apporte eft en petite quantité, on de: 
_mande fi elle a etc rendue en une feule 
fois. Dans le‘cas d’une reponfe afhr: 
mative, on éft en erat de dire que c’ef! 
celle d'un enfant. On demande alor: 
quel eft fon âge, & la reponfe eft ordii 
mairement poftive. Quand on reponx 
à la queftion au fujer de la durée de I: 
maladie, qu'il y a cinq ou fix jours qut 
le malade eft au lit, fi Purine eft roui 
ge, & fans fédiment , je conclus que Fe; 
maladie eft aigue , & je demande sil 
a de la toux. Lorfqu'on repond afhr-- 
mativement , je vois que c’eft une plew 
réfe, ou une péripneumonie ; & je dii 
‘Je malade dort peu , eft toujours agité 
l'a un poiat de côté infuportable , 88 
‘ne peut fe coucher fur le côté oppofé 
il a la refpiration cènée , altération! 
confidérable ; & de la chaleur. Ces dé: 
‘tails caufent beaucoup d'eronnement à 
ceux qui les entendent. S'il n’y a pa 
de toux je conclus que c’eft une fe. 
vre ardente aîgue, & je dis, le maladt 
n’a point d’appétit , il ne dort point, ff 
a beaucoup de chaleur , & d’altératiom 
& fon pouls eft vire. Si la perire vérolk 
regne, & qu'on dile que le malade 4 
“{enti des douleurs dans Le dos, & qui 
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na point encore gardé le lit, je dis il. 

y a lieu de craindre la petite vérole. Si, 

le cems de l'éruption eft pañle , & qu'il 

y ait douleur dans le dos, & commeun. 

dechirement dans les reins, ces acci- 

dens indiquent une inflammation de 

certe partie, & fi le malade eft au lit, 

je conclus qu'il a la fievre. S'il a trat- 

né pendant long-tems avant qué de fe: 
mettre au lit , & fur-tout qu'en même: 

_£ems l'urine foit rouge, la fievre hecti- 
que eftinftante. Je demande en confé- 
quence s'il n’y a:pas une toux feiche 

&, fi la reponfe eft afirmative , je dis: 

le malade fue roucesles nuits ; & , s’il'y 
a un fediment dans l'urine , je dis qu'il 
n'eft pas fort enflé; s'il y a toux, je 
demande fi le malade eft enflé , & j'ex- 
pofe les fymptomes fuivant la reponfe, 
 L'urineepaille & brune eft une marque 
de jaunifle. Si le maïade ne garde pas le 
lit, & que fon urine foit blanche, je 

dis que les fonctions de l'eftomac fe 
font mal. Si c’eft une femine avancée 
en âge, je dis qu'elle a de la difpofition 
à une cachexie fcorbutique , dont j’ex. 
|pofe les accidens. Si l'urine eft rouge, 
{ans fediment, & qu'il foit queftion d'u: 

ne femme qui foit au lit, je demande 

fielle eft fujeite à la maladie dont elle 
| j Maj" 
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_ eft atraquée ; & , s’il en eft ainfi, je dis 
qu'elle à de la difpoñition à la maladie 
hyftérique, dont j'expofe les fympro- 
mes , & je fuis d'autant plus sûr de né 
me pas tromper s'il y a en même temss 
douleur dansles hypochondres. S’agit-ill 
d'un homme dont lurine foit rouge 8 
en même tems tranfparente , je deman— 
de s'il a des douleurs dans les membres, 
& je conclus d'une reponie affirmati- 
ve qu'il eft attaqué de ja goute. 


SI1XI1EME REGLE. 


L'infpettion de l'urine et extrémement nee. 
ceffaire Aans les maladies très-aignes. 


Telles font la péripneumonie, les fie. 
vres aigues, & toutes les fievres inflam-- 
maires ainfi que les intermitrentes. C’efti 
un très-mauvais figne dans les fievres: 
aigues lorfque l'urine ne change pas ;; 
mais , fielle change, & fur-tout fi elle: 
Jâche un fédiment après avoir eté ren-- 
due claire, il y a lieu d’efperer le reta-- 
bliflement du malade. C’eft au contraire” 
un très-mauvais figne lorfque l'urine eftt 
epaifle dans le commencement de lai 
maladie, & qu'elle ne s’eclaircit pas 
pendant fon cours. | 
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SEPTIEME REGLE. 


Le tems propre à recueillir Purine qu'on 
doit examiner n'eff pas celui qui fuir 
immédiatement l’ufage des alimens , mais 
celui qui fuit La cotlion. 


On demandera donc fi l'urine a eté 
gardée un tems fuffifanc. La meilleure 
eft celle qu’on rend vers les cinq ou fix 
heures du foir avant le fouper , ou le 
matin fur les fix heures. 


HuiTiemME REGLES. 


L'epaifleur de Purine chez les enfans vora- 
ces, © chez les vieillards , n’annonce 
aucun mal. 


Il faut pourtant venir au fecours de 
 l'eftomac par des déterfifs , & de legers 
purgatifs. Chez les vieillards cette urine 
eft la preuve que l’eftomac ne fait pas 
bien fes fonctions. Il faut bien diftin- 
guer l'urine des hommes de celle des 
chevaux. On connoît celle-ci à l'odeur, 
& à la couleur ; elle eft trouble & n'eft 
point tranfparente ; elle eft jaunâtre, 
ou verte, ou verdatre, L'urine qui ref- 
| M üi 
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se a de Ja leffive indique le fcor- 
ut. | 


NEuUvIEME REcL'r. 


Quand l'urine eff epaiffe c'eft communément 
nne indication pour purger , a moins 
que ce remede ne foit contre-indique. 


Un purgatif, ou un vomitif, donné 
en pareil cas rend à lurine fon etat na- 
turel. ù 


DIrxrTEME REG LE. 


Quand l'urine qui etoit claire [e trouble & 
s'epaiffir , on au contraire ; c'efi un in- 


dice de gravelle. 


Je fuppofe que ces changemens ne 
foient pas l’effer de quelque remede 
que le malade auroit pris. Dans ce cas 
il convient d’emploier les diurétiques 
doux, fur-tout fi l'urine qui etoit claire’ 
& blanche devient epaifle ; ce qui indi- 
que une réfolution de la matiere mor 
bifique ; ce font donc les réiolutifs qui 
conviennent dans l'epailleur de l'u- 
rine. AE 


ST —————————— 
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ONZiEME REGLE. 


Une urine cpaife, © en même tems jaune. 


on brune , qui donne une teinture pi 
linge , eff un indice de jaunile, 

cette jauniffe tend d'autant plus al st 
noir que l'urine approche plus de cette 
conlenr. 


Ces fignes {ont infaillibles , & l’on. 


peut affurer en conféquence que les 


_excrémens oroffiers font blancs , qu'il 


le) 


n’y a point d’appétit, qu'il y a foif & 
chaleur , & que les ieux font aunes. 


DouziEME REGLE. 


- 


Une urine agueufe, o4 qui 4 pes de cou= 


leur, (Celle ne vient de l'abondance de 
La boiffon , marque pour l'ordinaire un: 
vice du [ang , qui ejt le defaut de vola-. 


+ #ilifation du principe falphureux. 


Certe urine eft celle des phlezmati- 


ques, & des vicillards. Elle eft telle 
chez les hypochondriaques après l'ufa- 


e du lait, & chez les calculeux à cau- 


hé du reflerremenr des vaiffleaux excre- 
toires des reins. Si l’on rend beaucoup 
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plus d'urine de cette efpece qu'on n'ai 
pris de boiffon, c’eft la marque d'um 
diabetes. Une urine de cetre qualité: 
dans les fievres malignes eft de plus: 
mauvais augure. Car c'eft la marque: 
que le mélange des parties conftitutives: 
du fang eftou notablement derangé;, 
ou totalement detruit, ce qui caufe la. 
féparation de la férofité, & arrive par 
le deffaut dumouvement circulaire du. 


fang. 


TREIZIEME REGLES. 


On nomme urine crue dans les fievres celle 


qui efftéènne , © aqueule. 


‘Cette urine annonce une rechute, 
ou l’opiniâtreté de la maladie. Il eft 
bon de re: arquer que l'urine qu’on 
rend pendant le rems de l’accès lâche ra- 
rement un fédiment , & qu'il ne fe dé- 
pofe que dans le tems de lintermif- 


fion. (4) 


(a) Cette propofition n’eft pas exaétement 
vraie ; car l'urine qu’on rend dans le declin de 
laccès depofe un fédiment. Il auroit faliu di- 
re dans le fort de accès au lieu de dire dans 
de tems de l'accès, & fubftituer le mot de res 
million à celui d'éntermilfion. 
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QUATORZIEME REGLE 


L'urine aqueufe © ténue chez les filles 
marque les pales couleurs. 


Les pâles couleurs ne font qu'une ca- 
chexie jointe à une fievre lente ou éro- 
tique , dont la caufe eft ordinairement 
la fuppreffion des regles, en confé- 
pren de laquelle le mouvement du 
ang fe rallentit , & la tranfpiration 
diminue , ce qui produit la féparation 
d’une plus grande quantité de férofirés 
par le couloir des reins. Une urine de 
même qualité chez les hommes indi- 
que une cachexie, ou une hydropifie; 
& ficer etat de l'urine n'eft point de 
Jongue durée, c’eft la marque d’une 
mauvaife digeftion , & du deffaur de la 
bile; & dans ce cas-la conviennent kes 
balfamiques & les amers , les éli- 
xirs & extraits amers , la teinture 
d’antimoine , les fels volatils huileux , 
en un mot tous les remedes qui ai- 
dent la digeftion. 


& 
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QUuINZIEME REGLE. 


Une urine buileufe dans les perfonnes mai 
gres marque une fievre hetlique. 


Il y a une urine huileufe, ou oléa- 
gineule , dans route fa fubftance, Om: 
appelle urine huileufe celle qu'on rend: 
fans bruit, & fans fiflement; & la par! 
tie graffe furnage. Dans l'urine oléagi-. 
neufe la partie graffe s'attache aux pa-. 
roits de l’urinal , & rend le verre opa-. 
que. On remarque la prémiere dans les, 
hypochondriaques heétiques ; quant à: 
la feconde on l’obferve même dans les: 
perfonnes faines , comme les grands. 
mangeurs. On la remarque aufli dans. 


toutes les fievres ardentes. 
SEIZLEME REGLES. 


C’eff un bon figne dans lacachexie, € l'hy= 
dropifie, que de rendre beaucoup d'urine. 


C'eft en effet la marque de la fé-. 
paration de la férofté qui etoit arrê- 
ice, Q 
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Dix-sEPTIEME REGLE 


_L'abondance de l'urine après l'ufage des 
diurétiques n'annonce rien de MAUVAIS ; 
c’eff même un bon figne. 


L'effet des diurétiques eft de fondre 
la férofité, & en même tems de relà- 
cher les pores des reins ; c'eft ce qui 
fait que tous les fels acides font diuré- 
tiques. Après l’ufage des remedes diuré- 

_ tiques il faut faire voir au Médecin 
toute l’urine qui a eté rendue. 


DixHUITiEME REGLE. 


La ceffation de la Jueur , € de l'excre- 
“ion cutanée , produit une plus grande 
abondance d'urine. 


Sanctorius a fort bien remarqué que 
La tranfhiration eff fapprimée lorfqu'on rend 
plus d'urine quon n'4 pris de liqueur , & 
“c'eft ce qui arrive pendant l'hiver. 
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Dix-NEUEVIiEME REGLE. 


La Jécrétion de l'urine eff plus abondantes 
chez les femmes que chez les hommes. 


| Elles ont plus de férofité , d’humidi- 
te, & moins de chaleur. 


ViINGTIEME REGLeE. 
Les enfans rendent fouvent l'urine claire. 


C'eft ce que produit chez eux le def 
faut de bile. * 


VINGT-ET-UNIEME REGLE. 


Les enfans urinent plus que les adultes, 


Non feuiementils urinent plus abon- 
damment , maïs ils urinent plus fou- 
vent, à caufe de l'humidité de leur 
tempérament , & c'eft un fort mau- 
vais figne quand il en eft autrement. 
C'en eft donc un bon pour les enfans 
en nourrice lorfqu'on les trouve fou- 
vent mouillés. Autrement ils font ma- 
lades , ou les nourrices manquent de 


RE 
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lait: ce qu’elles cachent fouvent de peur 


qu'on ne leur ôte leur nourriflon. 


VinNG T-DEUXIEME REGLE, 


Vneurine blanche , claire, dans la jau» 
niffe eff de manvais augure ; elle me- 
nace communément d'hydropifie. 


C’eft la marque que la bile eft ap- 
pauvrie, epaifle , & que les humeurs le 
font , & ne font pas propres a donner 
une teinture, 


ViNGI-TROISIEME REGLE. 


La frmence qui [urnage dans l'urine mar 
que des pollutions noëlurnes ; oh 
bien une gonerrhée. 


On diftingue la femence des glaires , 
parce que celles-ci fe précipitenc tou- 
jours au fond , quoiqu’on agite le pot 
de chambre ; & du pus, qui gagne auffi 
le fond, parce qu’il eft comme d’une 
confftence moienne entre les glaires & 
la femence, & qu’il fe fond plus promp- 
tement que les glaires. 


=: 
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VINGT-QUATRIEME REGLE, 
Une urine fanglante marque un piffemens 


de Jang , © une léfion des reins, & 


communement La gravelle, 


L'origine dela oravelle chez les fem: 
mes eft la fuppreflion de leurs regles, 
chez les hommes celle des hémorrhoi— 
des. On diftingue l’urine fanglante de: 
celle qui eft d'un rouge foncé , parce: 
qu'on trouve au fond de celle-ci des; 
concrétions farineufes , comme de l’an… 
timoine, & que, bien que cette précipi-. 
tation la rende plus claire , il lui refte: 
toujours une teinte d’une couleur de: 
fang foncé. Dans ce cas c’eft une mar=. 
que de calcul. 


VINGT= 
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«= 


ViNGT-cINQUIEME REGLE, 


Ve urine blanche comme le petit-lait ; qui 
depole un fédiment blanc, eff commune. 
ment chez les enfans la marque qwils 
ont des vers. Si les adultes la rendent: 

| en petite quantité , goutte 4 goutte; € 

… avec douleur ; conffituée comme on viest 

de le dire, c'effla marque du calcul de 
la veffie. à 


_ Quand les enfans ont des vers, on 
emarque que la bile manque chez 
ux , qu'ils mangent peu, qu'ils font 
antôt rouges , tantôt pâles, que..le 
1ez leur demange, & quelque fois: 
que leur ventre:s'enfle. Dans ce’ cas. 
es amers & les martiaux leur con- 
iennent. Une urine ainfi conftituée: 
abituellément chez les adultes mar 
que la perte de l'appétit, le derange- 
nent dela digeftion, &:le defaut dé la: 
ile. On doit dans ce cas avoir recours. 
x volatils, & aux amers par exem— 
le à la petite cenraurée,.& aux: 
medes propres à augmenter la bile. 


LA 
co 
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ViNGT-SIXIEME REGLE 


L'urine efl d'antant plus manvaife que [l4 
couleur s'éloigne plus de la couleur jau- 
ne qui lui ef} naturille. 


La couleur naturelle de l'urine eft ut 
jaune doré ; fi elle eit plus foncée 
elle marque une augmentation proport 
tionnée d'une chaleur contre nature: 
& , fila couleur eft plus foible , elle etf 
une preuve que le mouvement des parr! 
ties fulphureufes eft diminué à proporr: 
tion, & que les liqueurs font moimi 
broiées. | 


VINGT-SEPTIEME REGLE. 


Al y 4 des médicamens qui rendens l'uri 
exceffivement jaune. 


Tels font la rhubarbe , le fafran 
pris en quaatité. fur-tout en fubftam 
ce. Le faffran bâtard la rend parfairée 
ment jaune. On emploie cette racim 
dans les obftructions du foie, & le deft 
faut de bile, dans la jaunifle. On dii 
que les Indiens la regardent comme ui 
des meilleurs aromatiques, 
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VINGT-HUITIEME REGLE. 


Une urine enflammée femblable pour la 
couleur à la vapeur de l'efprit de nitre 
gw'on diftille , defigne communément une 
fievre tierce, non batarde, mais ex= 
quife. 

VINGT-NEUVIEME REGzr?. 

Une urine ronge marque une chaleur con- 
tre nature, @° plus la rougeur eff forte 


plus on doit conclure qu'il y a de cha- 
leur. 


Voici la maniere de connoitre l’aug- 


mentation & la diminution de la cha- 


leur interne. On prend une once d'u- 
rine , & l’on y mêle autant d'eau qu'il 
en faut pour que le mélange ait le 
couleur naturelle de l'urine , & on ver- 


ra qu'il faut quelquefois deux onces 


d’eau fimple pour qu'elle devienne telle. 

Âu moyen de cette expérience on peut 

connoître affément tous les jours la di- 

minution de Là chaleur. Cer etar de l'a 

rine marque que la férofité manque, & 

qu'il y a furabondance de fouffre, Auffi 
N ïj 
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la remarque.t-on communément dans | 
toutes les inflammations. 7 


TRENTIEME REGLE.. 


Lorfque l'urine eff rouge fans chaleur, c'eft 
un figne de [orbut. 


Plus fa couleur eft haute, plus le 
mal eft grand. C’eft la marque que le 
fang eft chargé de beaucoup de fels 
excrémenteux. | 


TRENTE-ET-UNIEME REcrs. 


Les grands mouvemens de l'ame, & du 
corps, le déffant d'humidité dans le fang, 

. © quelquefois les accès de colere | fon 
rendre une wrine rouge fans chaleur. 


Dans ce cas elle n’annonce rien de 
mauvais ; car on peut y apporter fur le: 
champ du remede au moien des de- 
laïans, par exemple, avec l'infufion des 
feuilles de thé. L'urine eft conftiruée 
de même, maiselle depofeun fédiment, 
après de longues veilles. 
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TRENTEDEUXxXIEME REGLE. 


L’'urine ef} de couleur naturelle dans bies 
des maladies, & furtout dans 
les malignes. 


Telles font les maladies pétéchiales, 
la pleuréfie maligne, en un mot tous 
tés les inflammations malignes. 


TRENTETROISIEME REGtLFr, 


Une urine d'un ronge foncé , ou fanglante,. 
annonce un grand danger dans la péti= 
te vérole, © la rougeole. 


C'eft ordinairement la marque d’une 
inflammation interne qui eft furvenue, 
fur tout quand l'urine fe trouve ainfi 
_ sie après le cinq ou le fix. 

5 ENTEQUATRIEME REGLE: 
Vne urine ronge fans [édiment , qui r'efl 
pas bien tranfparente, ©" fait des bulles, 
ef communément la marque d'une ma- 
ladie de poitrine. 


Comme l'afthme , le catarrhe fuffo. 
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quant , une grande difficulté de refpi-: 
rer , une palpitation du cœur. 


TRENTE-CINQUIEME REGLES 


C'eff à tort que l'on regarde l'urine noire: 
comme un figne toujours mortel. 


Car on l’obferve fouvent avec cette’ 
couleur chez les mélancholiques , &: 
après l’ufage desmartiaux ; mais il faut: 
convenir que dans ce cas ce neft pasi 
un bon figne. 


TRENTESIxIEME REGLS=. 


Une urine livide , É* une urine rouge [ans! 
{édiment , indique des monvemens 


convulfifs. 
TRENTE-SEPTIEME RE6LE, 


Le pus qui fe tronve dans l'urine eff ler 
marque dus abfcès. 


TRENTE-HUITIEME REGLE, 


On ne peut connoître la groffefe par 
l'urine, 
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TRENTSNEUVIEME REGLE. 


Les furfures farineux indiquent wne exco- 
riation de le vellie. 


QUARANTIEME REGLE. 


L'urine eff trouble dans La fupprelfion des 


regles , comme elle l'ejf dans la 


groffeffe. 
QUARANTE-ET-UNIEME REGL3%. 


C'eff une témérité de décider par l'infpec- 
tion de l'urine quelle eff La partie malade. 


Il n’eft pas poffible que l'urine don 
ne des indications de cette efpece , par- 
ce quelle n’a rien de commun avec 

les caufes internes des maladies, & ce 
qu'elle peut nous faire connoitre fe ré 
duit à la difpolition du fang. Au refte 
la feule infpection de l’urineneft pas 
toujours fufüfante , & il faut fouvent 
en faire l'examen par la coction, & l’e- 
vaporation , qui nous font connoître 
ce quelle contientd fel, de fouffre,& 
d'eau. Ceux qui boivent du vin , & de 
la bierre epaille, rendent une urine 
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chargée de beaucoup, de fel volatil. 
L’urine des jeunes gens en contient plus 
que celle des vieillards. C’eft ce qu'on 
remarque par ladiftillation. Ilne faut 
point auffi négliger la maniere d'exami- 
ner l’urine dont Hippocrate a fait ufa- 
ge , qui eft de la pefer foit avec la’ ba- 
lance , foit avec des inftrumens de fta-- 
tique. | 
ART ere LI. 


Jugement que le Médecin doit porter en° 
confequence de l'examen des excrémens) 
groffisrs , © de ce que le Malade rend 


par la bonche. | 


Le Médecin ne doit faire aucune dif- 
ficulté d'examiner les excrémens grof- 
fiers, furrour quand Îles Malades font: 
des perfonnes de confidération ; çar il 
n’y a rien de bas dans l’erude de la Na- 
ture. Cet examen produit {ur tout des, 
connoiflances fort utiles, dans [a diar-. 
rhée , & la dyfenterie. IL fait connoï-! 
tre fi les excrémens font mêlés de fang: 
ou de pus, fi la fubftance membraneufe. 
desinteftins eft corrodée:& fi l’excrétion- 
eft purement lymphatique. Il faut auf. 
faire attention aux phénomenes qui ac- 
compagnent Pexcrétion dans:la dy- 

_ fenterie 


Du MEeprcix. 153 
‘enterie par exemple elle eft toujours 
accompagnée de douleur. L’infpection 
des excrémens fait connoître l'etat de 
la digeftion , & la difpofition de la bile, 
dont la couleur des excrémens déno- 
te la quantité, S'ils font blancs, c’eft la 
marque que la bile ne paflé pas dans le 
duodénum , à caufe de l’obftruétion du 
canal cholédoque, & qu’elle regorge 
dans [a mafle du fang, & produit 
une jaunifle, Si telle eft leur cou- 
leur fans qu’on puiffe foupconner de 
Jauniffe, c'eft une preuve que la bile 
ne contient pas allez de fouffre. La 
verdeur des excrémens chez les enfans 
ft quelquefois un avantcoureur d'épi- 
lepfe, on d’une colique convulfive , & 
marque qu'il y a beaucoup d’acide dans 
les prémieres voies. Car en verfant far 
des excrémens verds de l'huile de tar- 
tre par deffaillance , ils deviennent jau- 
nes ; ce qui arrive aufli aux matieresde 
même couleur qu’on rend par le vo- 
miflement ; car l'acide eft abforbé par 
les alcalis. Il faut auffi que le Méde. 
cin obferve fi les excrémens ne font 
pas noirs ; c'eft ce qui leur arrive après 
l'ufage des martiaux, comme la limail- 
le de fer, ou fa teinture, ou après l’u- 


fage des eaux ferrugineufes. On peut 
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auffi donner fur le champ une teint. 
re noire aux excrémens en y mêlant dut 
-vicriol. :La noïirceur des excrémenss 
n’eft point fans danger quand elle n'efti 
-pas l’effer des martiaux. On la remar-- 
que dans le vice de la rate, & , ce quil 
ft plus dangereux , dans la corruüptiom 
-des inteftins. C'eft ce que nous avonss 
-obfervé chez un Marchand de Weft-- 
-phalie , qui rendoir des excrémens noirs: 
-quatorze jours avant {a mort. L'aiantt 
ouvert , on'lut trouva les inteftins'en-- 
tierement corrodés. Il arrive aufli quel 
quefois aux Médecins dans les maladies: 
malignes, {urtout quand il ÿ a un danger: 
reflant-d'avoir recours a un flratagème? 
“qui eft de faireuler de martiaux a leün 
malade ; pour ecarter d'eux tout: fonp+ 
-con de faute , fil'evenement ne reponc 
-pas à leurs elpérances. Ils proficent ddl 
la noirceur qu'ils donnent aux excré? 
mens pour faire regarder la :maladic 
comme originairement incurable. Dani 
-lexamen des excréméns il faur faire att 
.tention à J'etat dans lequil forrenr les 
salimens ; s'ils fortent entiers ou'a den 
“digérés. Au prémier cas c’eftune lientes 
-rie ,au fecond un flux céliaque. Enfim 
s'il g'abeaucoup de bulles d'air dam 
ilesiexcrémens , c'eftune preuve de fla 


LL 


‘ou MEpEcrN T;$ 
tuofités, & linflammarion eft'indiquée 
S'ils fohr d'une forrmauvaife odeur. 

> Quand iline,s'apir que de perfonnes du 
peuple ‘on: peut fe contenter de sinfor- 
merde lerat des excrémensà ceux qui 
ont foin durmalade: On rend par la bou- 
che des mavieres pituiteufes ; ou bilicu- 
fes ; qui, donnenr des fignés_ de l'erae 
des prémieres. voies. -}l'eft donc à pro- 
pos de n'en point négliger l'exanien. 


DÂLRIT » Cit EOUTIUE, 
Yaçement que ‘le Médecin ‘doit porter en 
ioconféquence de: l'examen du pouls. | 

Le prémier foin du.Médecini doir-être 
de tâter le pouls. Onen peut etudier 
les différences dans:Jacques Silvius. Le 
mouvement du cœur depend de celui au 
ang’, & des éfprits animaux jun pouls 
grand 'eftidonc la marque dela force 
le la circulaion »& le pouls foible & 
fréquent eft Ja marque d'un delordre 
fansole: mouvement in ééftincdu ang , 
vu du'deffaur :des efprits Tout ‘pouls 
ible le‘devient encore plus; déviene 
nême intermittent y: davant: accès. 
'incgalité du.pouis.eft.la preuve, d'an 
nelange inegal des paities conftitutives 

O ï 


-1$56 LA PoritTraues 

. du fans ; l’intermitrence de la deftru 
tion de fa mafle , d’un fpafme du cœu 
d’un catarrhe fuffoquant,d’un afthme,, 

d'un défordre de la circulation dans {| 

poumons. Le pouls éntiérement : ii 
termittent annonce un fyncope, ou. 
mort. Celui qui eft grand & egal me: 

. que l'abondance des efprits , & le bn 

ordre du! mouvement inteftin du far 
Le pouls.vite & inégal , s'il éft acconr 
pagné d’une fueur, & de deffaut di 
efprits , annonce un denouément tr 
gique. 

.. Pour que le Médecin ne {e tromi 
pas dans le jugement qu'il doit port 
du pouls, il faut qu’il fafle attention aa 

: sectes fuivantes. 55 nil of: 


PREMIERE REGLE. 


. JL ne fant point ; furtout l'hiver; touch 
de pouls anffi tot qu'on arrive prèss 
._dh malade. 5 ET 


Le froid de la main change fouvrt 
ja difpofition du pouls ; il faut par cod 
 féquent-attendre qu’elle fe foit rechau 
fée dans la chambre. (4) : 
a (ay L'arrivée du Médecin change d'a 
: leur l'etat du pouls, 51 at 


. à 
FE : 02 
1i 

% 


Du MEDECINA. x$? 
SECONDE: RFGLE. 


Le jugement qu'on portéroit en conféquen=. 
ce de l'examen du pouls feul, férait 
fujes à erreur , il faut, peur ne fe pas 

tromper, y: réunir l'examen d'autres cir= 

- confhañces. & gi 25 1 


arrive quelquefois que le pouls et: 
on , & l'urine belle, &: cependant le 
jalade ne laifle pas de mourir. C’eft : 
e qui fe rémarque dans les vieillards , : 
& ceux qui ont le fang vifqueux. S'il° 
e trouve une chaleur incerne , le pouls 
onfideré en lui-même eft parfaitement 
emblable au: pouls: naturel ,& de ce- 
ui des perfonnes faines , & cependane: 
Left mauvais, & contre nature’, rela— . 
ivement. aux: malades. ‘Il faut donc 
aire attention à l’âge & au tempéra-- 
nent ; car les cholériques , ‘par exem 
le, & les enfans , ont toujours Le pouls: 
lus. vice dans les fievres.. | 
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À RETILE 1m "EVE? 


Jugement que le: Médecin: doit porter ex 
confcquence de l'examen des ieux. 


-Les jeux peuvent faire connoître l’e-. 
tat & la force de la maladie.; 8 la dif 
pofñition des efprits animaux. S'ils fontt 
brillañs.,.& ‘dans un mouvement coii-- 
tinuel , c'eft la. marque certaine d'um 
délire imminent , furtour fi le: fommeill 
manque eh ‘mème tems. Hippocrate 
a \donc-eu grande raifon de recomman-- 
der. l'infpetion des ieux. | 


Jugement que le Médecin doit porter era4 
conféquente ide l'examen de la falive. 


J'efttrès-neceffaire d'examiner l’etart 
dela falive ; car: c'eft le menftrus des 
l'eftomac ; &, fi-elleeft mal difpofée,,, 
c'eftune marque d’un vice de l'eftomac.. 
& du derangement de la digeftion. Unes 
falive capable de corroder le cuivre oui 
le fer, indique une extrême acidité;celles 
qui eft ecumeule, & en petite quantité, 
marque un influx d'efprit abondant à 
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celle qui eft aqueufe le defaut des ef- 
prits. En un mor telleeft la {alive celle 
eft la digeftion. 

ARTICLE VI. 


Jugement que Médecin doit porter en con- 
 féquence de l'examen des tempéramens. 


: Le premier foin du Médecin appellé 
auprès d'un malade doit être d'exami- 
ner fon tempérament , ou la difpoñtion 
de fes parties folides & fluides. Cet 
ce qui s'appelle l'habitude. du corps, 
laqueile peut donner bien des connoif- 
fances au Médecin. Quant aux parties 
flaides , il faut faire attention à Îeur 
proportion, & voir fi leurs principes, 
font en équilibre; fi le fouffre y do- 
mine, ou l'acide: car la couleur du 
corps vient de la difpofition du fang. 
Les pituireux ont la peau blanche ; les 


fauguins l'ont de même, mais avec du 


vermillon;les mélancholiques l'ont livi- 
de, & les cholériques d’un rouge de 


_ feu. Les ieux fervent auffi à faire con- 


noître le tempérament. Ceux des cho- 
lériques font pleins de feu, dans un 
mouvement continuel , noirs; les pi- 
tuireux les ont plus grands, & leur 
mouvement eft moins vif ; les mélan. 


O ii 
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choliques les ont rou ours attachés à la 
terre. On connoît auffi le tempéra- 
ment aux excrétions. Les fanguins ont 
la tranfpiration abondane, & fuent 
beaucoup; c’eft le contraire chez les 
mélancholiques, & les phleomatiques 
rendent en quantité des fueurs vifqueu- 
fes. Les actions décelent aufli les rem- 
péramens. Les cholériques font hauts, 
& prennent aifément leur parti. Les 
actions des mélancholiques repondent 
à leur tempérament. Ils font affoupis, 
trouvent par-tout des difficultés , & one 
des penfées fixes , parce que le mouve- 
ment du fang eftlent chez eux.Comme 
fa circulation eft plus prompte chez les 
cholériques, il eft néceffaire qu'ils aienc 
les mouvemens de l’ame plus vifs. Les 
fanguins, qui ont le fang plus fluide , 
ont aufli plus de vivacité dans leurs 
inclinations; ils font volages, ne pren 
nent point de fouci, font gais, difene 
tour. ce qui leur vient à la bouche, fonc 
portés a l'amour, & fenfibles en géné 
ral à tous les attraits de la volupté, IL 
y a fur ce fujer quelque chofe de fort 
semarquable dans Galien. Les mœurs 
on aÿettions. de l'ame, fuivent, dit-il, La 
difpofition du corps (4) ; ce qui fe remar- 


(2) Mores animi fequuntur LEmPeramentun 
éorpor 15e 
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aue principalement dans lés maladies , 
& vient de lerroite union qu'il y à 
entre l'ame & le corps. 
Le génie des malades. fair auffi con- 
noître leur tempérament. Les cholé- 
riques font impatiens, fe mettent ai- 
fémenc en colere, ont de la difpofi- 
tion aux délires, parlent avec vivacité, 
ne peuvent garder long-tems le lit, 
& veulent être guéris promptement; 
les pituiteux font patiens & parlent peu; 
les mélancholiques ne donnent point 
aifément leur confiance au Médecin , 
prêtent l'oreille à tour ce qui fe dit , de- 
{efperent aifément de leur guérifon ; les 
fanguins font inconftans , changent 
aifément deMédecin,& prennent toutes 
fortes de remedes.Prefque tous lesJuifs. 
font mélancholiques , & ne prennent 
pas tour ce que Le Médecin ordonne. 
Le tempérament des parties folides eft : 
de deux efpeces; les unes font lâches 
molles, & fpongieufes ; les autres plus: 
refferrées, & plus tendues. Dansile fe- 
_condles vaiffeaux font plus petirs,parce 
qu'il fe trouve peu de fang dans des. 
vaiffeaux etroits ; ils font plus grands, 
& plus pleins de fang, dans le prémier.. 
On appelle fanguins non-feulement 
ceux qui ont beaucoup de fang, mais: 
qui l'ont diftribuè en quantité dans les, 
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chaïrs , & qui ont les vaifleaux petits 
Ce font des phleogmatiques , sil sy. 
joint des humeurs pituireufes. Il eft - 
aifé de voir en conféqnence que le ré- 
gime, & les medicamens, peuvent chan- 
ger les tempéramens Les phlegmati. 
ques par exemple peuvenr devenir fan-. 
guius s'ils font ufage des fpiritueux , & 
beaucoup d'exercice ; les cholériques 
peuvent devenir mélancholiques , & au 
contraire. Il faut bien fçavoir toutes - 
ces chofes, fi l’ont veut connoître exac- 
tement les caufes, & l’erat de la ma-: 
ladie. | 
ARTICLE VII 


Jugement que le Médecin doit porter cn 
confequence de l'examen du régime. | 


Le Médecin appellé auprès d’un ma-! 
Jade doit aufli s'informer exaement 
de fon régime, comme fi les alimens 
dontil ue hibituellement font groffiers, * 
légers, ou d’un etat moyen ; s'il man! 
ge beaucoup, s'il ufe d'acides 'deléou- 
mes, de chofes vifqueufes. Car'le genre 
de vie, ou le régime, influe beaucou 
fur le tempérament, & fur la difpof. 
tion du fang. Aïnfi ceux qui ufent de 
nourritures groflieres ont un fang gro 


a. 
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fier , -& par cette raifon font plus long- 
tems malades, & fujets aux maladies 
chroniques. Quandle fang eft plus flui- 
de’, les maladies font moins opiuiâtres. 
Il fauc auffi s'informer de la boiflon or- 
dinaire du malade, fi c’eft de la petite 
bierre, ou de la bierre forte, de l'eau ou 
du vin, & de quelle qualité. Car la tem- 
pérature du fang,& des humeurs,eft or- 
dinairement la même que celle de la 
boiflon. Si les eaux d’un puits font fa. 


 Jées , les habitans font fujets au fcorbuts 


ARTICLE VIIl. 


Jugement que le . Médecin deit porter en 
_ confèquence des habitudes des malades. 


Il faut que le Médecin s’informe fi 
le malade eft accoutumé à dormir long- 
tems, à fe faire faigner , fuer, purger, 
vomir. Quand il s’agit d'une femme. 
il faut s'informer de l'etat des regles. Par 
rapport à la maladie actuelle, il faut de 
mander fi le malade en a deja eté atta< 
qué, comment elle a: commencé , & 
comment elle à fini; de quels remedes 
on s'eft fervi. Sile Médecin compare 
Vetat prefent du fang avec le pañlé, il en 
pourra conclurre quelle eft la cempéra= 
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ture du fang , l’etar de la maladie, & 
le remede propre à la furmonter. 


EE 
CHAPITRE III. 


De la conduite que le Médecin doit tenir: 
| avec les malades. ds 


Pre Mirere REcrr. 


Il faut que le Médecin traite fidelement 
ceux dont le retabliement eff confié 4 


fes foins. 


Cette fidélité confifte en deux poïnts; 
à vifiter exactement le malade, & À lui 
ordonner les remedes néceflaires, ajou- 
tant toujours une inftruction fur leur 
üfage , & à en fuivre exactement l’ef- 
fer. C'eft une très-mauvaife coutume | 
qui eft pourtant celle de certains mala- 
des , d’avoir à la fois deux Médecins: 
Ils s’expofent par cette conduite à un 
danger évident ; car ni l’un ni l’autre 
n'eft exa@, & celui qui vient en fecond’ 
lieu s'imagine toujours que le prémier à 
fait ce quieroit néceffaire ; celui qui 
vient le prémier s’en repofe fur le {e- 
cond;,en conféquence le: malade eft 
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hégligé , & fa fanté eft bien plus long- 
tems à fe retablir. 


SECONDE REGLE. 
Il faut traiter [cavamment les [cavans. 


Il arrive quelquefois aux malades qui 
font inftruits de la Phyfique de lire des 
livres concernant la Médecine, & fur- 
‘tout de les confulter par rapport à la 
maladie dont ils font attaqués. Ilsacque- 
rent à la longue , mais non fans peine, 
Aoit par la lecture, foit par leurs liaifons 
“habituelles avec un Médecin , des con- 
noiffances médicinales aflezerendues, & 
la facilité de s'exprimer dans la langue 
des Médecins. Ils propofent même quel- 
quefois des -queftions fur des matieres 
difhciles, & dont la folution peut em- 
barrafler un Médecin. Dans le cas de 

_ ces fortes de malades, on ne peutrepon- 
dre avec trop de jugement fur la mala_ 
die, fur fa caufe, ni fe difpenfer d’a- 
jouter quelque raïfon ‘palpable de la 
preférence qu'on donne à un remede 
fur un autre. Quand le Médecin a à 
faire à des ignorans, il lui fufht de 
leur dire en général quelle eft leur ma- 
Jadie ;: par exemple , l'eflomac eft de. 
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dérangé , le foie obftrué, la rate gon- 
flée , le fang gâté. Il-faur avec.les 
demi-Sçavans répondie aux queftions 
qu'ils fonc fur la :maladie ,: quoiqu'ils 
h'entendent pas tout ce qu'on leur dit ; 
car, file Médecin refufe de:le faire, il 
compromet fa réputation. 


TroïstemME RErcLe 


1l fant que le Médecin abandonne: ‘de 
bonne heure les malades indociles: 
Autrement il court le rifque de fe 
voir rendre garand'des evenemens par 
ceux qui:ne fçavent pas ce qui s'eft 
pañlé. cbr asttioetsl 


QUATRIEME REGLE. 


AT faut ufer de fermeté | quelquefois même 
“de: fupercherie avec les malades: 
LRO opinéabresi or LOVE D 


Le Médecin ‘doit: être fort férieux 
avec ces fortes de malades, “& üfer 
d'autorité pour leur ‘faire prendre” en 
fa prélence ce qu'ila ordonné, ou‘por 
leur faire faire ce qu'il convient ; car ils 
n'en fontrien en {on abfence. S'il s'agit 


. 
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de gens du peuple , il faut même leur 
parler durement , à moins qu'ils n'aient 
une averfon infurmontabie pour un 


:remede. Il faut uler de fuperchérieavec 
les malades que leur timidité empèche 


de prendre des vomitifs , des purgatifs, 
des mercuriels, & les leur adminiftrer 
fous des formes qui leur foient incon_ 
nues ; & mème,s'ils fupplient le Méde- 


:cin de ne leur pas faire prendre de. ces 


remedes, il faut qu'il réponde quelque- 


fois , je m'en garderai bien; je ne me 


: fers point de ces remedes ; foiez für que 


je ne vous en donnerai point ; mais je 


-compte que vous ne ferez point diffi- 


-culté de prendre quelque analeprique, 


ou quelque confortatif, C’eft ainl qu'a 


titre d’analeptique on fair prendre aux 
malades des remedes pour lefquels ils 
.ont de l'averfion , ou qu’une terreur 
* mal fondée ; ou leur ignorance, les em- 


pêcheroient d'accepter. 1] ya aufli des 


» malades qui font prévenus contre tous 
es remedes qui {ont dansles boutiques , 


parce qu'ils s'imaginent qu'ils {ont tous 
& J A gl à 
* defagréables au goût. Il faut donner à 


: ces fortes de gens des remedes domefti- 


ques & fimples, comme quelques plan- 


: tes dont ils uferont en maniere de thé, 
- & qu'ils pourront préparer eux-mêmes. 
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: Cette méthode eft fouvent très - efficas 
ce; car fous le prérexte de remedés: 
domeftiques on engage fouvent les ma 
Jades à préparer des médicamens fort 
énergiques qu'ils rejetteroient s'ils leu 
venoient de l’Apoticaire. 


CINQUIEME REGLE. 


: Hne fant pas fe déterminer aifémert 4 
| abandonner un malade. | 


C’eft une très-grande imprudence que 
de dire ner qu'il n’y a pas de reflources 
pour un malade, & plus grande encoree 
de l'abandonner ; & ces imprudencess 
portent quelquefois coup contre la re. 
putation d'un Médecin. Ilarrive fouventt 
qu’en conféquence de ce prognoftic ha-- 
zardé on fait venir un autre Médecin ,, 
ou même un charlatan , qui, quelque: 
dangereufe que foit la maladie, com- 
mence par faire l’énumeration de ceuxt 
qu’il a deja tirés de cas femblables ; ce: 
qui fair que le malade prend courage, 
& que la nature raflemble toutes fes: 
forces, & en fair ufage, pour furmonter: 
la maladie. En conféquence le charla. 
tan eft exalté, & , quoiqu'il fafle dans: 
. fa pratique une infinité de bevues con. 
fidérables .. 
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fidérables , il fut qu'il guériffe un ma- : 
Jade d’une maladie jugée mortelle par. 
d'autres, malade qu'il guerit par hazard, , 
Ou même que la nature feule guérit , : 
Pour qu'on ne penfe point à toutes les: 
fantes qu'il aura faites. Il eft fort :inuti- 
le dans ce cas qu'un Médecin rationel : 
mette ces fautes en évidence, & fafe: 
connoiïtre le mal que: fonc'ces empiri-. 
ques ; on ne lui ajouté pas de foi, & l'on 
le:perfüuade que fon Jugement n’eft fon: 
dé que fur-une- baffle jaloufie. IL fauc: 
donc eviter avec beaucou -de:foin ces 
fortes de difcours , Je ne fçais plus qu'y: 
faire ; je nef cais comment me retour- 
her ; fi ces remedes-ci neréuffiffent pas. 
Gar: c’eft le moien d'engager les mala«- 
ies à en. appeller qu elqu'aucre. - 


SIXIEME Ryrc LE: 


An: Médecin doit meprifer inconffance: 
des malades qui: changent fonvent: 
° de Médicins. : 


Il ÿ a bien dés malides: für toucx 
ttaqués de maladies chroniques ; com: 
ie: la maladie: hypochondriaque, Ja: 
hthifie:, la ‘goûte * ‘qui ont fur: ler 
hamp: recours à un autre : Médecin 3. 

Tome II. P.' 
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s'ils-ne:fentent-pas promptement l'effée: 
avanrageux des remedés que le prémiee 
emploie! Mais: c'eft une- for mauvailé: 
coutume , & qui n'eft pointavantageu=" 
fe-aux malades.Car ilsabandonnent une: 
perfonne qui s'eft mife au fait de leur: 
témpérament. tisb À 


à 


 SerTiremes REGLE: 


Le Médécinlni-même , quand) il'eff malas- 
de , fait fort bien dans le°cas de © 
néceffité de confulter fes Confreres: 


Il: n'y-arperfonne qui puifle repros- 
cher cette conduire à un Médecins, 
fartrourlorfqu'il eft attaqué d "une ma 
ladie aigue. 11 ya beaucoup de Médecinss 
qui en conféquence du proverbe Afé-- 
decin, çueri-toi toi'mêrme ; OR plus de con 
fance qu'il ne faut à leur ca pacité , && 
fe. crôient én “etat d'emporter-læ \malas 
die d'affaur àforce de: remedes:, 86 nec 
pefent pas toutes lés * circonftancer: 

uand il s'agit d'eux - mêmes , comméé 
ils le font quand il eft queftion d'aux 
trui ; ce: qui leur eft fouvenr rrès-prés 
judiciable. Ils doivent auffi avoir la mê 
me précaution quand leur femme , ot 
leurs enfaris , font malades dangereuies 
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ment, parce que la douleur & la trif- 
tefle Otent la liberté d’efprit. 


HuiTiEME REGLE. 


Le AAédecin doit expédier promptement les 
perfonnes de dehors qui demandent 
Jes confeils. 


Il y a quelquefois du danger dans 
le rerardemenr, & leloignement du 
domicile du malade demande que la 
repon{e foit donnée fur le champ. Ees 
malades qui font dans la même ville: 
font en ce cas plus en etat d'attendre 
que ceux du dehors. Il faut remarquer 
à propos de ces Conlultations ,léfquel= 
les doivent être données par éciit ,. 
qu'il faut toujours y faire entrer Îles 
circonftances de la maladie. ainfr que’ 
les remedes que l'on confeillé, Car fou- 
vent on vient au bout de quelque tems ; 
comme de quinze jours, par exemple, 
rendre compte au Médecin de leffee 
qu'ils ont produit ; or comment aw 
bout de ce tems peut-il fe fouvenir des 
circonftances de la maladie, & des re- 
medes qu'il à ordonnés { IË ne court 
aucun rifque quant on fui’ répréfente 
une Confultation compote comme je’ 
Jai dit, Pa 
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NEUvVIEME REGLE. 


Le Médecin doit toujours être [ar [es gar- 
des ; foit qu'on propofe des queftions em- 
arraffantes , ou qu'il fe préfente cer 
tains cas qui demandent de la circonf- 


petlion , © de la prudence. 


C'eft fur-rout quand il s'agit de l'in 
pection de l'urine que le Médecin eft: 
fujer à être trompé. Souvent les mala- 
des qui veulent juger de fa capacité. 
emploient ce ftratagême. Ils. lui en 
voient de l'urine d’un malade abfolu- 
ment inconnu, qu'ils. fuppofent venir: 
de loin, & quand le jugement que. 
porte le Médecin ne s'accorde pas avec. 
celui qu'on à porté au chevet du lit 
du malade , le Médecin pafle pour un. 
ignorant. Il faut donc fe donner de gar- 
de de tirer de l'urine des prognoftics. 
trop particuliers, & encore plus de. 
mettre par ecrit le jugement qu'on au 
roit porté en conféquence de fon inf- 
peétion, parce que les malades ne fe con- 
tentent {ouvent pas de confulrer un {eut 
Médecin , & que, quand le jugement, 
de ceux qui ont eté confultés ne s’ac- 
cordent pas , la réputation de tous les 
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Confultans eft en danger , & le malade: 
dans l'embarras de {cavoir à qui il doic: 
donner fa confiance. En général il faue- 
remarquer au-fujer de l'infpettion de: 
Purine. quele Médecin doir faire atten-. 
tion au nombre de ceux qui fe. trou-- 
vent attaqués. de maladies chroniques: 
dans une ville, & de quelle narure’eft: 
leur maladie, Il arrive quelquefois de: 
cette refléxion qu'un: prognoftic auquel: 
on ne s'attendoit pas a attiré de la ré-- 
putation au Médecin. 

Il fe -préfenre: fouvent un cas où lé: 
Médecin à. befoin de beaucoup. de-pru-- 
dence ;.c'eft quand une femme qui ef: 
devenue groffe fans être mariée. vient. 
le confulser fous prétexte. d’une {ap 
preflion de regles, ou de quelque au-. 
tre maladie. Il: faut qu'il fe. donne de 
garde de donner fux le Champ fa. con. 
fance ,. & qu’il examine. fcrupuleufe-. 
ment fi fon etat eft naturel ou contre: 
nature. Par:le: moien de cet examen il, 
decouvriraaifément la maniere dont il. 
doit fe comporter. Dans le cas de la fup-. 
preffion dés regles, il peur ordonner des. 
martiaux ; qui font des apéritifs. &. des. 
expulffs doux:, lefquels ne caufenr 
pas aifément l'avortement, 


TX 
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DouzremE R£ecLe. 


Si le Médecin ne peut aller chez le 
malade, 1l doit lui donner confeil 
+ par ecrit. | 


Ce dernier moien de fe rendre utile: 
n'eft pas le plus avantageux , parce: 
qu'il eft bien plus aifé de juger par fes: 
ieux de l’erat du malade que {ur le rap-. 
port d'autrui ; cependant c’eft une trifte: 
fituation que celle d’un Médecin obli-. 

é de courir les rues depuis le matin: 
ju {qu’au foir. I feroit donc fort gracieux: 
pour lui qu'on püt mettre les malades: 
fur le pied après une où deux vifites: 
d'envoier au Médecin faire le rapport: 
de leur etat. Ce feroit le moien,. 
de pouvoir le rendre utile à on plus: 
grand nombre fans en être fatigué. IE! 
y a pourtant un inconvenient dans Cét-! 
te pratique, c'eft que dans les relations: 
par ecrit qu'on envoie à un Médecin: 
on oublie communément des circonf- 
tances néceflaires pour decouvrir les: 
caufes de la maladie ; ce qui l'empêche 
d'ordonnet les remedes convenables. 
Ce qu'il peut faire de mieux en pareiËi 
cas c’eft de n'ordonner que de doux: 
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diaphorétiques, &cde faire dans fa ré- 
ponfe les mêmes queftions qu'il auroit 
faites au lit du malade. La reponté 
qu'on y fera le mettra au fait de fon 
etat. 


ONZ1EME REGHLE. 


C'eff une trifle condition que celle ‘d'un 
Médecin quine fe trouve jamais mienx 
que quand les autres vont mal, 


On dit quelquefois en plaifantant 
que les Médecins demandent tous les 
jours à Dieu d’affliger fes hommes de 
maladies quand îls prononcent.ces pa- 
roles de l'Oraïilon Dominicale donvez- 
zous aujourd hui rotré pain quotidien : cat 
c'eft, dit-on, demander à Dieu qu'if 
leur-envoie des maladek Maïs un Méz 
decin'eft: bien: à’plaïndre®säl + befoir 
de fa-profefMion pour vivre! Car ;s'ila 
des malades, il ne s'en trouve pas 
mieux. I eft obligé de #y livrer tone 
- entier ; il femble que leur maladie de- 
“vienne la fienne ; & , pour rendre fer- 
vice aux autres; il altere fa fanté, & 
fe retranche bien des douceurs de la 
vie. Il faut pourtant que le Médecin 
ait plus de foin du malade que le mala- 
de même n'en a. 
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CHMPLIRE 19 
Du devoir du Médecin relativement à des 
objets particuliers, @ notamment quand. 
des Princes, on des perfonnes d'une’ 
grande confideratien, Je cenfient à fes 
fins. R 


PREMIERE. REGLv=:. 


4! fant que le Médecin: foit hard. 
Cnon.pas timide. | 


des corps. Il faut: par conféquenc qu'il: 
fe préfenre chez les ‘grands avec la bar: 
diefle convenable: à .ce titre 5: mais. {a : 
hardiefle, ne:doit pas-s'étendre jufqu'à.: 
l'adminiftration de remedes douteux: : 


SECONDE:-R Ep'é TE. 
Les maladies font d'autant plus confidéra+- 
:. 6les que le malade: eff: plus: eleué: 


72 dignité. 


- C'eft-du moins la: maniere:ordinaire 
de 
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de regarder les maladies des grands. Aufe 
fi plus ils le fonc plus leur rerablifle- 
_ ment fait-il honneur au Médecin. 


TrRoïsisemEe RseGLEe. 


Que le Médecin foit circonfpe&t dans 
[ès promeffes. 


L'obfervation de cette regle ef (ur. 
‘ tout néceflaire chez les grands, & l’on 
ne doit rién aflurér dont on ne foit 
abfolument für ; or il n’y a point de re- 
_mede, quelque fucces qu'il aït ordinai- 
rement, dont l'effet foic infaillible. Il 
n'y a que les opiatiques fur l’effet def- 
_ quels le Médecin puifle prononcer avec 
plus de hardielle , quand on les em- 
ploie pour calmer les douleurs, & dans 
ce cas le Médecin fe fair de la réputa- 
tion ; car les malades fe croient d’au- 
tant plus près de la mort que les dou- 
leurs font plus vives ; & cependant on 
peut les calmer aifément au moien des 
anodyns, & des opiatiques. 


ETS 
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QuATrRIEME Rec Les ç: 


Le Médecin ne doit point contredire fans: 
néceffité un Prince malade, ni même: 
Jes autres Médecins ; il faut, pour l’au-- 
torifer, à le faire qw'il y ait un danser: 
imminent. HS 
Les Princes n'aiment point à être: 

contrédits , il faut, donc ecouter em: 

paix leurs raifonnemens ; car qui ne: 
fçait diffimuler ne fçait pas traicer. Hl 
faut aufli fe garder de contredire les: 
autres Médecins avec lefquels on voitt 
lé Prince, de craïnte de tomber dans: 
le piège où l’on a voulu les prendre ;; 

& cette attention eft fur-tout néceffai-- 

re fi quelque Médecin a depuis du rems: 

les bonnes graces du Prince, 


CINQUIEME RÉGLE 


Il ne faut point donner [euls les remedes: 
précieux , foit qu'on puiffe les regarder 
comme efficaces par eux-mêmes , oui 
qu'ils en aient feulement la réputation. 


La Providence a renfermé de plus: 
grandes vertus dans les médicamens les: 
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plus communs que dans les plus pré- 
cieux ; afin que les malades pauvres ne 
fuffent pas privés de fecours. Si l’on eft 
donc abfolument dans le cas d'emploier 
des remedes communs, il ne faut pas 
en népliger l’ufage , fauf à y joindre, 
pour contenter l'imagination , ceux qui 
{ont d’un prix confidérable, 


SrxremMe Rec rez. 


Il faut qu'un Médecin foit hardi | Ê ce 
pendant prudent , quand il s'agit d'em- 
ploier fur les Princes des remedes éner- 


giques. 


Je ne fuis pas d'avis qu'il confeille 
feul la faignée , les purgarifs , les vo- 
mitifs,&c, & la prudence demande qu’il 
prenne les avis d'autres Médecins. Les 
émétiques font quelquefois très-nécef- 
 faires ; dans les fievres lentes,par exem- 
ple, qui fe changent aïfément avec le 
tems en fievre hectique, fi on en 
ommet ‘l'ufage , comme Ettmuller la 
remarqué dans fa pratique en parlant 
des vomitifs. La faignée adminiftrée à 
propos guérit auffi quelquefois en un 
moment une maladie qui devient in- 
curable fi on n'emploie pas ce fecours. 


Q ) 
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SEPTIEME REGLE. 


IL eff plus prudent de ne pas fe charger des: 


maladies incurables. 


Cette regle eft plus d'ufage chez less 
grands que par-tour ailleurs. Il vaut auffii 
beaucoup mieux abandonner les mala-- 
des d’unecondition inférieure au foin des 
leur Médecin ordinaire, lorfque leurs: 
maladies font incurables ; &, s'ils veu-- 
lent à routes forces que vous leur don-- 
niez des fecours , il faut fe conrentert 
de leur donner des analepriques, des: 
émulfions, ou d’autres remedes , fui-- 
vant les circonftances , que ces malades 
prennent pour des analeptiques. 


HUITIEME REGLES. 


Celui qu ne fçait difimuler ne fçait: 
anffr traiter. 


Loin qu'un Médecin doive meprifer: 
gu rejetter, ce que d’autres Médecins 
ont confeillé, il ne faut pas même qu'ii 
s’obftine à rejetter ce que confeilienn 
des femmelettes,qui ne font point,d’or:: 
dinaire les dernieres à donner leurs 
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avis, dès que le malade n'en peut {ouf- 
frir aucun dommage , & fur-tout s’il 
s'agit de l'application de quelque re- 
mede extérieur ; mais il ne faut donner 
fon confenrement qu’à condition qu'on 
ajoutera telle ou telle efpece. Il arri- 
ve auffi quelquefois chez les grands que 
quelque Chirurgien qui fait l'important 
ouvre un bon avis. Il ne faut pas 
fe faire un point d’honneur de s'en 
écarter. 


NEUVIEME REGLE. 


Il faut fe garder d'attribuer indifcretement 
aux fortileges ,on aux puifons , des acci- 
dens qui font dans le cours ordinaire de 
la nature. 


Quand on auroit lieu de préfumer 
du poifon , il faudroit bien fe donner 
de garde de le dire. Dans ce cas il faut 
plus que du foupçon. Enfin , fi le Méde- 
cin acquert quelque certitude , il a des 
facilités pour y remedier , parce que 
les grands ont ordinairement des for- 
ces , & le fang pur & tempéré ; ce qui 
les rend moins fufceptibles des attein- 
tes du poifon , & de la contagion. On 
a quelquefois recours au fubterfuge du 
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poifon dans les fuccès malheureux, 
comme il eft arrivé lorfqu’on eut ou- 
vert le corps du Prince Louis de Bran- 
debours. 


DirxiemEe REGLE. 


Le Médecin ne doit point efperer qu'il 
guérira tout le monde, @* que:rous les 
evénemens repondront à [es defirs, 


Y'a-til rien de fi commun que de 
voir les malades s’ecarter des regles de 
conduite que le Médecin leur a pref- 
crites ? il n'eft donc point etonnant que 
les efpérances de celui qui n’eft point le 

A ° n 
maitre abfolu de la vie & de la fanté 


foient quelquefois trompées, 
ONZIEME REGLE. 


Quelque ferienfe que [oit une maladie, 
le Médecin ne doit pas deféfperer de la 
guérir, ni en confequence s'abftenir de 
La traiter. 


Cependant il ne doit l'entreprendre 
qu'après avoir fait une confultation 
avec quelques-uns de fes Confreres. 
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CHAPIRE V. 


De la conduite que doit tenir le Médecin 
avec les femmes malades. 


PREMIERE REGLE, 


Le Médecin doit être chafie. 


être chafte, c’eft en paroles com- 
me en actions , lorfqu'il s’agit de trai- 
ter les femmes. Il ne manquera point 
d'occafion de pêcher contre certe re- 
gle , s’il y.a du goût, fur-rout fi fes ma- 
lades lui reMemblent de ce cote. 


OL je dis que le Médecin doit 


SECONDE REGLE. 


Les femmes font doublement expofées 
aux maladies. 


Il y a long-tems qu'on l’a dit, & ce- 
la eft très-vrai. Car les femmes {ont 
expofées à toutes les maladies qui atta- 
quent la nature humaine , & en par- 
ticulier à celles de leur fexe. Pour une 
maladie qu'ont les hommes les femmes 
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en.ont deux, Ce {:xe délicat donne dix. 
fois plus d'embarras de corps & d'ef= 


prit aux Médecins Que le mafculin. 
TrRoisieme REcLs. 


£ès regles font la pierre de touche de la 
 Janté des femmes. 


C'eft un axiome univerfellement vrai 
que telles font les regles des femmes 
relle eft leur fanté. Lors donc qu'il n’y 
a aucun derangément des regles nitpour 
le rtems de l’éruption, ni pour la quan- 


tité , ni pour la qualité, c’eft une mar. 


que de fanté ; mais quand il y a fup- 
preflion ou diminution de cette ex- 
crétion , elle eft ou accompagnée ou 
bientôt fuivie d’une maladie, Commu- 
nement lorfque les femmes font mala- 
des il y a dérangement de leurs regles , 
fur-tout dans les maladies chroniques. 
Il faut donc que le Médecin commence 
par sinftruire de l'etat des regles, c’eft- 
a-dire de la qualité du fang qui eft 
forti; s’il eft epais ou noirâtre ; & qu’il 
falle d’autres queftions qui puiflent le 
mettre exactement au fait de cet ar- 
ticle. 
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QUuUATRIEME REGLE. 


Îly à dans nos pais beanconp de femmes 
hbyficriques. 


Les alimens grofliers , l’abftinence 
de la boïffon, Fepaifleur de l'air , l'abus 
des acides , & les autres fautes qu'elles 
_commettent dans l’ufage des chofes non 
naturelles , font caufe de ce defordre. 
Toutes les fois qu’on traite une femme 
malade, il faut avoir egard aux accidens 
fpafmodiques ; ou à l'affetion hyftéri- 
que , s'informer de l'etat des regles , & 
fi la femme eft attaquée depuis long- 
tems de ces fortes de convulfons, ce 
qui rend la maladie beaucoup plus dan- 
gereufe, Si ces attaques font nouvelles, 

la maladie eft plus aifée à guérir. 


Cinquieme REGLE. 


Le Médecin doit être fur fes gardes quarà 
| il s'agit dagprovoquer les regles. 


Ce n’eft pas feulement parce qu'on 
peut le tromper en fefant pañler une 
groffefle pour une fimple fuppreffion , 
c'eft parce que les caufes des fuppref- 
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fions ne font pas toujours les mêmes. 
Il ne faut donc pas tout de fuite avoir 
recours aux emménagogues puiflans. 
Quelquefois l'abondance du fang eft 
une caufe de fuppreflion , parce qu’elle 
l’eft du rallentifflement de la circulation. 
Dans ce cas il vaut mieux avoir recours 


a la faignée. Les regles ne coulent point : 


pendant les premiers mois qui fuivent 


une maladie confidérable ; or dans ce: 
cas il vaut mieux faire du fang que d'en: 


ôter. Dans les femmes bilieufes, & lorf- 
que le fang eft en trop grande quantité, 
fi les regles viennent à s'arrêter à l’oc- 


cafion d’un refroidiffement , il ne faut: 


point animer le fang par des remedes 


chauds , qui pourroïent donner lieu à 
quelque maladie maligne, il vaut mieux 
avoir recours a la faignée. Ce remede 
au contraire ne convient pas aux fem- 
mes pituireufes , qui fe trouvent fort 
bien de l’ufage des martiaux , & des 
expulfñfs doux. En général il ne faut 


dy 


jamais provoquer les regles que l’efto. 


mac ne {oit retabli. æ: 


. 


sa 
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SiX1EME REGL£. 


C’eff un crime que de procurer l'avorte- 
ment, quand onle fait exprès, © une 
faute bontenfe quand il eff l'effet de lim 


prudence. 


Il ne faut pas qu’un Médecin procure 
jamais l'avortement exprès , & il n'y a 
gueres d'exemples qu’ils l’aient fait, fi 
ce n’eft dans le cas de groffefle de quel- 
que fille par le fait du Médecin même. 
Mais il arrive fouvent que l'avorte- 
ment eft l'effet de l'imprudence ; com- 
me lorfque l’on ne diftingue pas bien la 
groffeffe de la fuppreffion. Le Médecin 
ne peut donc ufer de trop de circon- 
fpettion, & il doit fe garder d’emploier 
fur le champ des expulfifs forts , des vo- 
mitifs, des purgatifs, ou des huiles di- 
ftillées chaudes , fur-tout quand il s’a- 

ir de femmes mariées , lors même 
qu’elles affurent qu’elles ne font pas 
groffes. Mais le Médecin ne fe laiffe ja- 
mais tromper plus honteufement que 
par les femmes derangées dans leur 
conduite. 11 doit donc avoir foin de ne 
point provoquer l’ecoulement des re- 
gles, & fe borner à donner des reme- 
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des capables de corriger les mauvaifes 
qualités des humeurs, des balfamiques, 
des extraits amers , de l’abfynte , du 
fcordium , de la mélifle, avec le fafran 
&c les martiaux ; & les regles reparoi- 
tront d’elles-mêmes. 


SEPTIEME REGLE#E. 


Il eff dangereux d'affurer fans un examen 


Jufffant qu'une femme eff groffe 


on qwelle ne l'eff pas. 


Il faut donc s'attacher à bien diftin- 
guer les fignes de la fimple fuppreffion 
de ceux de la groffefle. Ils n'ont fou- 
vent que trop de reflemblance. 


HuiTiEmME REGLE. 


Si eff honteux dans tous les cas de violer 
les fecrets qwW'on à confiés. à notre foi, 
c'eff fur-tont quand il s’agit des femmes. 
On doit auffi garder un [ecret inviolable 
J'ur leurs maladies cachées. 


A PL, 
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NEUVIEME REGLE. 


IL ne faut point emploier les purgatifs, la 
J'aignée , les remedes qui ont beaucoup de 
chaleur ,ghand une femme eff groffe , on 


dl ne faui le faire qu'avec beaucoup de 
précaution. 


On ne peut ufer de trop de menage- 
ment avec les femmes groffes. La {ai- 
gnée leur eft quelquefois fimplement 
nuifible , d’autres fois elle leur caufe 
un avortement, d’autres fois elle les 
préferve de cet accident. Si les femmes 
{ont pléchoriques , le deffaut de faignée 
peut procurer l'avortement. Il faut donc 
avoir recours à ce remede vers le qua- 
trieme ou cinquieme mois de la srof- 
fefle, quelquefois dès le troifieme. 11 
faut quelquefois y revenir plufeurs fois, 
mais avec la précaution de ne point tirer 
tout d'un coup une grande quantité de 
fang. 11 ne faut point pafler quatre ou 
cinq onces. (4) Les femmes fujettes 


(a) Il faut remarquer que l’ Auteur ef 
d'un pais où la faignée n’eft point aufñli ufi- 
tée, ni même aufli néceflaire, qu’en France; 
mais 1l faut aufli remarquer qu’on poufle 
fouvent les chofes à l'exces dans l’applica- 
tion de ce remede, fous pretexte que les 
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à faire des faufles couches feront bien: 
de fe faire faigner dans le croifieme 
mois , & enfuite de deux mois l’un. (4 à 
La faignée peut procurer l'avortement: 
. fi les femmes ne font pas pléthoriques,, 
& fur-tout quand on la fait près de leur: 
terme , tems où le fétus a beloin de: 
plus de nourriture. Guant aux purga-. 
tifs, il faut evicer tous ceux qui font 
© forts, parce qu'ils agiffent en caufant 
des fpafmes , qui peuvent fort bien fe: 
communiquer a la matrice par rapport. 
à la communication de fes nerfs & de. 
ceux des inteftins . & au voifinage de: 
ces parties. 11 y a pourtant des femmes 
dont les nerfs font tellement difpofés 
qu'ils ne font prefque jamais attaqués 
de fpafmes ; & c'eft ce qui arrive fou- 
vent aux femmes derangées, lefquelles 
n’avortent pas quelquefois même après 
l’ufage des plus forts purgatifs. Il n’y a 
donc point de rémede infaillible en ge- 
néral pour procurer Pavorrement ; leur 
effer eft toujours relatif à la difpofition 


François, & fur-tout les Parifiens, font beau- 
coup de fang. La faignéeeit un des grands 
remedes de la Médecine, mais fon abus ef 
extremement dangereux. 

1) Cela eft vrai fi l'abondance du fang 


eft la caufe des faufles couches. 
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des fujets. Il ya des femmes chez qui 
les plus petits accidens produifent des 
fauffes couches. Telles font les bilieufes, 
& les fanguinés, à qui les paflions de 
l'ame les plus legeres, & même quelque- 
fois un lavement , caufent du préjudice, 
tant il faut peu de chofes pour mettre 
_ leursefbrits en mouvement. Les vomirifs 
..Puillans font encore plus proprés à pro- 
curer l’avortemenr que les purgatifs. On 
_ pourtant fouvent befoin de faire vo- 

ir les femmes sgroffes ; mais on y réuf_ 
fit aifément , far-tout lorfqu'il y à nau. 
- fée, & difpolition au vomiflement, en 
_fefant boire une füffifante quantité 
_d'éau qu'on. animera d'un quart de 
. grain , où d'un demi-grain , de tartre 
émétique. Il convient aufli d’entrete- 
nir la liberté du ventre des femmes 
grofles ; ce qui {e fait aifément au moien 
. de légers dérerfifs , comme la rhubarbe, 
“les raifins, la manne, la crême ou la 
” sête foliée du tartre, avec lés feuilles 
” de fenné , remédes qui agiflent fans 
caufer de tranchées , ni d’autres acci- 
dens , & qui font quelquefois beaucoup 
de bien aux femmes grofles , & même 
les garantiffent des faufles couches, en 
diminuant chez elle l'humidité furabon. 
dante. 
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DixieMEe REGLE. 


Les acides , les opiatiques , les chofes frei 
des , © les froids vifs , font des poi- 
*fons pour les “femmes groffes. 


1] faut traiter les femmes groffes com 
me pléthoriques & en même tems ca: 
cochymes ; &, comme les acides & I 
froid font fort nuifibles dans la caco: 
<hymie, parce qu'ils epaifliffent le fang 
qu'ils rallentiffent fa circulation, & cau: 
fent en conféquence un amas d’hu- 
meurs , & d'impuretés féreufes , il 
doivent être contraires aux femme: 
orofles. Celles donc qu’on traite par le 
acides & les rafraïichiflans tomben 
dans des maladies très-graves. Je con 
feille de ne point emploier poar elles le: 
opiatiques , parce qu'ils arrêtent le mou 
vement des éfprits , & par conféquen: 
la circulation du fang,de maniere que le 
ftagnation de cetre liqueur produit de: 
obfiructions , dilate trop les vaiffeaux: 
caufe lavortement en caufant leu: 
rupture , & quelquefois produit unein: 
flammation de la matrice , ou des perte: 
de fang énormes. Fe | 


À 


ONZIEMI 
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ONZIEME REGLE. 


Les femmes groffes doivent [e garder de tous 
les defordres de l'ame , © de toutes 


Jes pafions. 


Rien ne contribue plus à prolonger 
la vie, & à entretenir la fanté , que 
la tranquillité de l'efprit. Elle eft donc 
plus nécellaire aux femmes grofles 
qu'aux autres , parce qu'elles doivent 
avoir foin de leur fanté, & de celle de 
leur fruit, 11 eft pourtant bon d’obfer- 
ver que les femmes , très-fujettes par 
elles-mêmes aux paflions de l'ame, en 
- font beaucoup plus fufceptibles pendant 
la groffeffe ; cependant il peut en réful- 
ter de très-grands maux ; carrien n’eft 
plus dangereux dans la cacochymie que 
les violens mouvemens de l'ame , qui 
dans la groffefle produifent très-aife. 
ment des fpafmes, & l'avortement. 


DouziemE Reczre. 
Tl ne faut pas confciller indifféremment les 
boiffons chandes 3 toutes Les femmes 


grofes, É moins encore en quantité. 


Je parle ici principalement du thé, & 


Î 
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du café. On a remarqué en effet que 
l'obftruction des canaux des reins dans 
la cacochymie a eté caufe que le thé 
ne pafloit pas aifément par les voies or- 
dinaires ; or dans un cas femblable , on 
ne peut fe difpenfer d'en interdire l'u- 
fage. Au refte quand il pafferoit bien, 
il feroit toujours à propos de ne s’en 
fervir , comme du caffé, qu'avec mode- 
ration. 


TREIZIEME REGLE. 


Les femmes groffes doivent s’abffenir de tous 
les alimens doux. 


Ces alimens en effet ont quelque vif- 
cidité , quelque chofe de collant. Les. 
perfonnes qui ne font pas d'exercice: 
fe trouvent très-mal de leur ufage ; les: 
femmes , les enfans, & tous ceux qui: 
menent une vie fédentaire, en font donc: 
très-incommodés , parce qu'ils epaiflif- 


fent le fang. 


# 
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QUATORZIÈME REGLE. 


Il y a bien des femmes groffes qui font dan: 
l'ufage de fe baigner, © [ur-tont le 
dernier mois de leur groffeffe , & vers 
le tems de leur couche. 


Il.y en a même qui ufent du bain 
pendant d’autres mois; maïs elles n’en 
font pas mieux ; car elles s'expofent aux 

maladies cararrheufes. Le meïlleur tems 
pour faire ufage des baïns , j'entens 
tiedes , eft quelques jours avant J'ac- 
couchement, parce qu'ils ramolliffent , 
_ & relâchent les voies, On peut auf 
confeiller aux femmes groffes pour le 
même objet les bains de bacquet. (4) 


«x QUINZIEME REGLE. 


Si la femme groffe eff foible, fon fruit fe 
ce orellent de [a foibleffe. | 
 Lorfqu’on ne fent aucun mouvement 
de l'enfant , le Médecin doit fe garder 
(a) Efpece de bain ou l’on ef aflis fans 
que les jambes foient dans l’eau , &c qu’el- 
le monte au-delà du ñombril. Il y a des 


fauteuils fort commodes pour prendre ces 
fortes de bains, “ 
R i 
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d'avoif recours aux remedes chauds ; 
à Ceux qui font durs ou qui renferment 
en eux-mêmes des parties groflieres : il 
faut qu'il emploie des alimens aifés à 
digérer , & un peu debon via. On peut 


auffi appliquer à l'extérieur une rô- 
sie rrempée dans le baume des em- 


bryons, & faire fur le bas-ventre une 
embrocation d’eau de la reine de Hon- 
grie. Par ces moiens on conferve quel- 
fois la vie des enfans , & on en ranime 
les mouvemens. | 


acammieronmeennr mnnrmnnenenen mon monenmnnne none nee ve. (0 
CHAPLÈRES VE ét 


De la conduite que doit tenir le Mcaecis 
avec les accouchées. 


PREMIERE REGLE. 
Il ne fant donuer aux accouchées ni 
beanconp de remedes ; ni,.de, remedes 


forts ,il ne faut leur en: donner. qu'autant 


qu'il en eff indifpenfablement befoin. 
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SECONDE REGLE, 


Il fant traiter les femmes en conche comme 
fr elles avoicnt recu quelque bleffure 
confidérable, 


Et avec raifon ; car la matrice a eté 
bleffée par la fortie de l'enfant. Il faut 
donc emploier les réfolutifs ; pour pré- 
venir les inflammations. 


TrROirsSIEME REGLE. 


Il faut traiter les accouchées comme des 


'perfonnes bien foibles. 


Car elles perdent Désirs desteürs 
forces pendant la groffeffe. Elles rome 
bent a ce tems dans un etat ca- 


Fame : lue fe: encore plus suifibles 
que péndant la gsrofféfle , puifqu’elles 
derruifent le HeRnES du fans , & qu'el- 
les epuifent de plus en plus les efprits. 
Touÿles médicamens a@tif,, & les Forts 
purgarifs, leur font nuifibles par la mé 


me Ton. H faut auf leur interdire les 
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alimens pefans , & même la grande 
quantité d’alimens , parce que rien n'eft 
plus propre à engendrer des crudités. 
Elles ne doivent faire ufage que d'ali- 
mens de bon fuc, de viandes de jeunes 
animaux, d'une boiïffon legere , de 
bouillons ; & elles doivent s’abftenir du 
vin , & des viandes falées. 


QUATRIEME-REGLE |, 


La pierre de touche de la fanté des ac- 
couchées eff La fortie des vniaanges. 


Lorfque les vuidanges coulent mal 
on lieu de craindré des inflammartions, 
& d’autres accidens. La crainte & la. 
terréur font des caufes de la fuppreffion, 
de cet ecoulement ; parce que.ces paf-: 
fions produifent un reflerrement des f= 
bres fuivi de la, ftagnarion des liqueurs, 
ce qui eft fuivi d'une inflammation .& 
de la purréfaétion des, humeurs dans 
l'utérus. Les acides canfent auffi certe 
fuppteflion, en coagulant le fang. Les 
accidens qui fuivent cette. fuppréffion 
font ordinairement très-graves , comme 
une fieyre inflammatoire, &c. lé, fi 
Fon n'y remedie avec beaucoup d'atten- 
tion, la femme éft.expofée à.un très: 
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grand danger, & même à la mort, qui 
arrive quelquefois. 


CinquiEeMEe REGLE. 


Le trop grand econlement des vuidanges 
affoiblit beaucoup les femmes. 


Dans cette circonftance il faut qu'el- 
les s’abftiennent d’une grande quantiré 
d'alimens, de ceux qui font difuciles à 
digérer , des paflions de l'ame , de tous 
médicamens forts; en un mot il faut 
ne donner aux femmes qu'une nourri- 
ture tempérée, en petire quantité , & les 
remedes les plus doux. 


SAXTEME REGCLE. 


Si tous les malades ont befoin de refpirer. 
un air tempéré, il en ef de müne des 
femmes en couche. 


Un air trop chaud, trop froid , ou 
trop humide , ne leur convient pas. 
L'expérience fait voir qu'il en meurt ou 
par la fauce des Médecins , qui leur 
donnent des chofes trop forte: ou trop 
chaudes , dans le rems que des bouil- 
lons moins nourriflans avec des jeux 
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d'ecrevilles , & quelques doux analepti- 
ques feroient fufhfans ; ou par la faure 
des afliftans , quand on tranfporte l'a- 
couchée dans un lit froid, & humide, 
nouvellement dreffé , qui empêche la 
tranfpiration. : 


SEPTIEME REGLE. 


Un Médecin qui voit une femme en couche 
doit examiner principalement l'etat de La 
tranfpiration , © de la refpiration. 


C'eft un très-mauvais figne quand les 
femmes en couche ne fuent, ni ne tranf- 
pirent ; parce qu’elles rombent com- 
munément dans une diarrhée qui les 
epuife. S'il y a du defordre dans la ref- 
piration & le pouls, elles font menacées 
de fievre lente. | 


| CHAP. VIL 


_ 
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CHAPITRE VII. 


De la conduite que le Médecin doit tenir 
avec les enfans , © pendant leurs 
maladies. 


‘ 


É y a deux chofes embarraffäntes 
dans la pratique de la Médecine, c’eft 
de traiter les femmes grofles , & les 
enfans ; celles-là par rapport au rifque 
que l'on court de les faire avorter, ceux- 
ci parce qu'il éft difficile de leur faire 
prendre des remedes , qu’ils ne fçavenc 
parler ni s'expliquer fur leurs maux : 
& par conféquent qu'on ne peut les 
traiter qu'en devinant, La délicareffe 
des enfans n’eft pas une raifon de ne 
leur point faire prendre de remedes , 
mais c'en eft une de n'en ufer qu'avec 
beaucoup de précaution & de prudence. 
Hs ont quelquefois befoïin d’être faionés 
dans l’attaque de la petite vérole, lorf- 
qu'ils font pléthoriques ; mais, comme 
ils {ont communément pituireux , il 
vaut beaucoup mieux netoisr les pré 
mieres voies que de leur tirer du fang. 
Les enfans en b'sâve, ceux même qui 
font encore en nourrice , font en etat 
| S 
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de fupporter les vomitifs ; maïs il ne 
faut leur donner que le quart, où Île 
cinquieme , d'un graïn de tartre éméti- 
que, dans un véhicule liquide ; & ce re- 
mede les oarantit fort bien de l’'afthme,& 
du catarthe fuffoquant,auxquels ils font 
fujets. Souvent même les enfans ont 
de la difpofition à vomir, & l'eftomac 
£e degage de lui-même du trop de lait. 
qu'ils ont pris, ce qui eftun bon figne. 
On peut auffi les faire ufer de purgatifs, : 
qu'on peut leur donner fous la forme de 
firop , qu'ils prennent aïfément, parce 
qu'ils aîment ce qui eft doux. Auffi ne 
réfulent-ils pas ordinairement le firop 
de chicorée compolé de rhubarbe. On 
peut aufli leur donner des remedes tirés 
du pavot, mais en fort petite dofe, 
comme le dixieme ou le douzieme d’un. 
grain, & même moins, avec la nacre 
de perle , lorfque leurs dents viennent 
avec peine , & qu'ils font menacés 


d'épilepfie. - 
PREMIERE REGLE. 


Il ne fant point detruire le tempérament des 
enfans par l'ufage des chofes trop chaudes. 


C'eft une faute groffiere dans laquel- 


À 
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le tombent les Médecins , quandils font 
prendre aux enfans des {els volatiis 
huileux diftillés , ou d’autres remedes 
{emblables. Ils font violence au fang , 
& l'effervefcence qu'ils y excirent en 
détruit la température. Il ne faut point 
non plus leur donner de vin. Il rend les 
eñfans trop délicats, il abrege leur vie, 
& les affoiblir en donnant trop de mou- 
_Vémentau fang. Ces chofes chaudes les 
difpofenc auffi à l'épilepfie ; ‘für-touc 
Jorfque le fang eft deja agité d’un mou- 
Vément Contre nature. Aufli a-t'on des 
exemples d'enfans qui: font morts pour 
avoir pris de l’efprit de corne de cerf 
dans la petire vérole. On remarque auffi 
que lufage du vin, mettanten mouve= 
ment les efprits dé ces fujers' encore 
tendres , leur donne de la gaicté , & 
les rend amufans ; mais, lorfqu'ils vien- 
nent à grandir, l’efprir & le Jugement 
{e reffénrent de la foiblelle que le corps. 
a contractée. On remarque auffi que 
lés enfans qui ufent d’une biérre forte 
__& fpiritueufe, font communément {tu- 
pides, & incapables de s'appliquer à l’e. 

£ude des fciences. | 


| | Sÿ 
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SECONDE REGLE. 
Les purgatifs conviennent aux enfans. 


On peut pour evacuer les inteftins 
emploier des remedes pris par la bou- 
che, ou même des lavemens , qui de- 
Jaient , & entraînent, les fels corroffs 
lefquels s'amaflent en quantité dans les 

rémieres voies. Leur exiftence fe con- 
noit à la verdeur & à l’epaifleur des 
excrémens grofliers , & à l’érofion mê- 
me de leurs linges , dont on a {ouvent 
des exemples, enfin quand l’âcreté de 
l'urine leur caufe des excoriations. 


TRo1ISIEME REGLE. 
Il ne fant jamais forcer les enfans à fuer. 
Tous les fudorifiques font des reme- 
des chauds, & nous avons déja remar- 


qué que ces remedes derruifent le iflu 
& la température du Sang. 


5 
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QUATRIEME REGLE 


Quand ils font attaqués de la petite vérole, 
il fant eviter l’ufage des chofes chaudes, 
G° le régime echauffant. 


On ne peut trop applaudir au chan- 
gement que les Modernes ont introduit 
dans la pratique pour traiter la petite 
vérole, Ils en rejettent toutes les chofes 
chaudes, & fe bornent à des médica- 
mens tempérés ; perfuadés de l'erreur 
des anciens , qui, dans le defléin de fai- 
re fortir de force le virus qu'ils regar- 
doïent comme là caufe du mal em- 
ploioient , au grand dommage des ma- 
lades , les médicamens les plus chauds. 
On peut tout an plus emploier la mix. 
tura fimplex, le diafcordium de Fracaf- 
tor , l’efprit de nitre dulcifié. Quelque- 
fois même on ne doit faire ufage que 
des acides , laiffant a l’ecarc les remedes 
tempérés aufli bien que les chauds ; & 
c’eft le cas des malades fanguins ; lorf- 
que l’ébullition eft très- forte. I] en eft 
de la galle comme de la petite vérole, 
On ne voir jamais que les rémedes 
chauds y réuffiflent ; &, fi on y are- 
cours dans la vue de faire fortir la ma- 

S ii} 
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tiere morbifique, & qu’on enferme Îes 
malades dans des appartemens fort 
echauffés , on rend la demangeaifon 
très-vive , en exaltant l’acrimonie des 
fels ; ce qu'on doit auffi s'appliquer a la 
rougeole, : 


K 


CiNQuiEmME REeze. 
À faut faire attention aux cris des enfans. 


ls ne crient gueres fans avoir des 
tranchées , & leur exiftence eft infail- 
lible quand il y a gonflement du bas- 
véntre , & on doit l’attribuer à la cor- 
ruption du lait. Dans ce cas c'eft ordi. 
nairement par l'epaififlement qu'il pé- 
che , épaifliflement propre à obftruer 
les vaïifleaux lactés. C’eft la plus mau- 
vaife coutume du monde que celle des 
nourrices qui prélentent continuelle- 
ment le téton aux enfans qui crient. 
Loin deles foulager elles ne font qu'au- 
gmenter leur mal, ce qu'Hippocrate à 
fort bien remarqué ; car il dit qu'elles 
tuent les enfans en voulant les nourrir, 
Les femmes aifées font moins propres 
à nourrir les enfans que celles de villa- 
ge, parce que les nourritures fucculen- 
tes dont les prémieres font ufage font 


Li 
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caufes qu'elles font un fang epais , qui 
ne depoféroit dans les mamelles qu'un 
lait de la même qualiré : au lien que 
les villageoifes, qui fuivent un régime 
peu nourriffant , qui boivent de l’eau &c 
mangenr des choux, font de bon lait, 
& de belles nourritures. Quand les en- 
fans foar attaqués de tranchées il faut 
leur donner das lavemens, de la rhus 
barbe , & de l’huile Pamandes douces, 
- Si la verdeur de leurs excrémens fait 
connoître que l'acide y domine , les al. 
calis terreux , la nacrede perle, les ieux 
. d’ecrevifles , conviennent parfaitement. 
Si lepailfeur du lair en eft la caufe prés 
miere , il faut retrancher des alimens de 
la nourrice, & lui faire ufer de boiffons 
delaïantes. À 


SIXIEME REGLE. 


Il faut examiner fi les enfaws ont le ventre 
libre. 


11 faut qu'un enfant aille à la felle 
au moins trois ou quatre fois par jour. 
S'il n’y va qu'une, on alieu de craindre 
qu’il ne devienne malade.Pour prévenir 
ce malheur , il faut lui donner quel jue 


lenitif,comme,comme la poudre des en- 
S iüi 
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#ans , la racine d’iris de Florence , de 
la chubarbe, ou des lavemens. 


SEDTISME REGLE. 


IT faut examiner fi leurs déjettions font 
srtes , on coagulees. 


Dans cer etat elles font l'avzrt cou 
reur d'une maladie. I] £ 


hip Faut donc faire 
attention à l'acide que dénote la ver 
deur des - 


:  excrémens ; & à leur vifcofté. 
a caufe de cette mauvaile difpofition 
€ft la trop grande quantité d'acide , & 
le defaut de delaïans. C’eft à quoi il faut 
xemedier. s 


HuitTiemEe REGLE, 


Les chofés douces , qui plaifent prefque à. 
tous les eñfans , leur font leplus fouvent 
nnifibles. NS 
La différence des tempéramens faie 
que certaines perfonnes préferent cer- 
tains alimens. Le tempérament des en-. 
fans eft doux, aufli aiment.ils les chofes 
douces, bien qu'elles leur foient fouvent. 
un poifon , parce qu’elles s’aigriflent ai- 
fément , qu’elles engendrent des fucs 
vifqueux, & produifent des tranchées, 
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& des vers. Il faut donc en fevrer abfo- 
lument les enfans , à moins que ce ne 
foitun moien néceffaire pour leur faire 
prendre les remedes dont ils ont befoin. 


NeuviremME REGLF: 


Les chofes donces , les acides , les fpiri- 
tueux , © le grand froid, font autant 
de poifons pour les enfans. 


Nous venons de dire des chofes dou- 
ces qu’elles caufent des tranchées, des 
vents, des obftructions. Les acides pro 
duifent les mêmes effets, & d'ailleurs 
coagulent le lait & les humeurs, fur- 
cout fi ce font des acides minéraux. Les 
fpiritueux detruifentle tiflu du fang , & 
difpofent les enfans aux mouvemens 
convulfifs & épileptiques. C'eft un 
bon figne quand les enfans boivent & 
dorment bien, & que perdant le fom. 
meil ils repandent une fueur en gouttes, 
Il faut donc empêcher que le froid ne 
touche leur corps à nud. Je ne veux 
pourtant pas qu'on leur interdife l'ufa- 
ge de l'air libre , pourvu qu'ils aient la 
tête & le corps bien couverts, 


Zi0 LA PoriTiQuE 
DixirEME REGLE. 


Une faut point attribuer fur le champ aux 
fortiléges les maladies des enfans. 


Quand les enfans n’engraïflent pas 
promptement on dit fouvent qu’on leur 
a jetté un fort , & l’on emploie des ali. 
mens oélatineux , & du lait, comme 
etant fort propres à nourrir. Cependant 
c'eft aux bains: aux fritions, & aux 
réfolutifs, qu'il faudroit le plus fouvent 
dvoir recours, comme propres à debou- 
cher les pores obftrués. 11 fautauffi re- 
marquer que l’amaigriflement , & mê- 
me les mouvemens convulffs, font 
chez eux les effets des vers. 


ONZI1EMrE RErcLr, 


Les opiatiques operent trésaifément chez 
les enfans, parce qu'ils ont beaucoup de 
férofiés ; ilne fant donc s’en férvir pour 
eux que rarement. 


Leur ufage trop fréquent les rend 
ftupides, & nuir à leur mémoire. On 
doit fur-tout s’en abftenir lorfqu’ils ont 
‘ le ventre parefleux, parce qu'ils aug- 


f 
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mentent la caufe du mal, & remplif- 
fent le corps d'une plus grande quan- 
tiré d’impuretés. Ces remedes font fou- 
vent très-bien dans les douleurs de 
_ dents; mais, fi ces douleurs viennent du 
. vice des prémierés voies, les opiati- 
ques les calment bien, mais produifent 
dés accidens plus fàcheux. | 


Douziemezx REGLE. 


Le bon appetit , le fommeil , & le bon etat 
des evacuations du ventre, font des 
preuves de la fanté des enfans. 


C'eft un principe certain ‘que celui 
qui mange bien, qui digere bien, & qui 
evacue bién , jouit d’une bonne fanté. 
Or le fommeil aïde la digeftion, & la 
nutrition. 


TREIZTIEME REGLES. 


{l faut faire beanconp d'attention aux be: 
bitudes des enfans. 


1! y en a qui font accoutumés à crier, 
d’autres à peu dormir , d’autres vomif- 
fent {ouvent fans qu’il leur en arrive de 
dommage. C'eft une indication de ma- 
ladie lorfque ées habitudes changent. 
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QUATORZIEME REGLE. 


A ne fant point faire téter les cnfans no4- 
Va nes. 


Il faut au moins laiffer paffer douze 
heures , & mêne vingt-quatre , avance 
de leur donner le téton, parce que l'en- 
fant apporte de la matrice beaucoup de 
chofes qui ont encore befoin de digef- 
tion. On leur donnera pendant ce tems 
de l'huile d’arnandes douces , ou du fi- 
rop de chicorée compofé de rhubarbe, 
& on leur fera boire du gruau d'avoine, 


CHAPITRE NII ; 


De la conduite que le Médecin doit ten 
AVE les perfonnes de tout age, 


I Avec les enfans, 


Les enfans ont un tempérament chaud | 
& humide ; ils mangent beaucoup, & : 
leur retrancher la nourriture c’eft leur 
retrancher le fommeil. I} faut pourtant 
avoir foin qu'ils n’en prennent pas trop 
à la fois. Il faut même partager leur {om- 
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meil en plufieurs rems. 11 faut leur per- 
mettre l'exercice, mais feulement celui 
qui eft propre aaffermir le corps,& non 
des exercicestrop forts.On n'emploiera 
pour eux rien de tout ce qui a quelque 
qualité dominante , comme acides , fa- 
lins, efprits diftillés , des chofes douces, 
vilqueufes, froides, des forts purgatifs. 
On ne leur donnera que des alimens de 
facile digeftion, & leur boiflon fera de 
la petite bierre feconde. 


IT. Avec ceux qui ont pale l'enfance. 


Ils font plus en etat de fupporter les 
alimens plusdurs, parce que leur fang 
a plus de chaleur ; mais il faut qu'ils 
s'abftiennent foisneufement du vin, & 
des liqueurs fpirirueufes , ainfi que des 
forts purgatifs , fi l’on a deffein de con- 
ferver leur fanté. Il faut leur accorder 
un exercice proportionné à la quantité 
d’alimens qu'ils prennent,& ne pas leur 
interdire les récréations. 


IIT. Avec les adolefcens. 


Ils s’abftiendront fur-tout des plaifirs 
de l'amour , parce que la femence con- 
tribue beaucoup à l'accroiflement, Ceux 
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qui a cet âge fe font les fectareurs de 
Venus,& de Bacchus,epuifent leurs for- : 
ces, & leur corps miné parvient rare- 
ment à la vicillefle. Mais ceux qui ac- 
tendent l’âge de trente ans pour goûter 
ces plaifirs jouiffent pendant long-tems 
d'une fanté vigoureufe. ses 


LV. Avec les perfonnes faites. 


On ne doit leur confeiller l’u fage cue 
de ce qui eft de qualité tempérée. 


V. Avec der vieillards. 


Les vieillards doivent faire ufage des 
doux. fpiricueux. 1] faut les gouverner * 
à peu près comme les enfans. Ils peu- 
vent fupporter les chofes chaudes , : 
pourvu qu’elles humectent en même 
tems ; car rien ne leur eft plus contrai- 
re que ce qui mine les forces, comme 
font les purgatifs, & les chofes qui 
defleichent le fans. 
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GPA TÉRE RE IX 


De la conduite que le Afédecin doit tenir 
dans les maladies aïgnes,Ô" chroniques, 


PREMIERE REGLE 


Il faut que le Médecin fe garantiffe de La 
contagion des maladies malignes. 


L E meïlleur moien qu’il puiffe em- 
À, ploier pour fe garantir de la con- 
tagion ,& même de la pefte , eft de vi- 
vre fobrement, & de fe debarrafler des 
humeurs corrompues, & furtout des 
fcorbutiques, & pituiteufes, qui font les 
plus fufcepribles des impreflions de la 
_ contagion. Car les humeurs mélancho- 
liques , & bilieufes , le font beaucoup 
moins. Les acides doux, comme le fuc 
de citron, & le vinaigre , ne lui feront 
que du bien, s’il eft d’un tempérament 
: chaud. Il faut qu'il dorme fuffifam- 
ment pour réparer fes forces, & fes ef 
prits; enfin qu'il ufe moderément du 
vin, pour tenir les pores ouverts. En un 
mot il faut qu'il fe metre dans l’etat de 
fanté. Il fera bien de tenir dans la bou 
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che ce qui eft propre à volatilifer la pi- 
tuite, à fondre la falive, & à cor- 
riger les exhalaifons contagieufes qu'il 
peut avoir avalées. Telle eft la myr- 
_rhe, qui, à raifon de fa vertu balfami- 
que, préferve de la pourriture, & réfif- 
te aux émanations corrompues ; la zé- 
doaïre ,la racine de contraierva, de 
pétafire , d’angélique , qui tiennent le 
prémier rang parmi les apophlegmati- 
fans. Enfin il faut qu'il crache la falive 
pendant tout le cems qu'il fera dans le 
lieu infecté, & qu'il ne l’avale jamais. 
Les corpufcules contagieux ne paflenc 
pas aifément dans le fang par le moien 
de la refpiration,mais ils coulentavec la 
{alive dans l'eftomac , & les prémieres 
voies, & paflent delà dans le fang; ce 
qu'on previent en rejetant la falive, La 
fumée du rabac fait auffi rejetter cette 
liqueur, & j'en recommande d'autant 
plus l’'ufage que fon fel huileux peut de- 
truire la matiere vénéneufe. 


SEcOoNDE- REGLE. 


Il ne faut pas que le Médecin s'arrête trop 
long-tems auprès des malades quand ils 
font pres de mourir." 


Dans ce tems Le tiflu du fang eftde- . 
; truit 


: DU MEDBECIN.. 21% 
truit jufques dans fes principes, & fa 
putréfation eft caufe que le corps ex- 
hale une plus grande quantité de va- 


peurs. Dans Île tems de la convalefcen= 


cé ; Ceux qui ont foin des malades font 


». 


beaucoup moins expofés à Pinfeétion, à 


moins qu’ils n’y aient beaucoup de dif- 
pofition. Il faut donc que le Médecin 
S'exempte de voir les malades qui vont 
mourir. 


TROïISIFME REGLE. 


Le Médecin doit eviter Les chambres peti= 
tes , humides ; & qui ne font point 
airiées, - 


Les endroits où font les malades con- 
tribuent beaucoup à la communication 
de l'infection, Si la chambre eft petie , 
humide , etroite, les exhalaifons COr- 
rompues sy rencontrent, & s'y putré- 
fient de plus en plus , parce que Pair 
n'y circule pas librement, Le Médecin 
ne doit donc pas aller dans ces fortes 
d'endroïts. Il eft auffi béaucoup plus 
‘AVantageux pour ceux qui ont foin du 
malade qu’il (6it dans une chambre ai 
riée.C'eft par la même raifon que les ex- 
hakifons Contagieufes attaquent plurôt 

h 
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l'hiver ; on ne peut ouvrir les fenêtres: 
pour laiffer entrer un air libre. En effet 
un logement eft d'autant plus fain que 
Pair y circule plus Hbrement. 


QUATRIEME REGLE. 


Le Médecin'ne doit emploier qu'avec bean- 
coup de précaution les médicamens fort : 
énergiques dans les maladies malignes. 


1°. J'applique d’abord cette regle à la 
faignée , furtout quand la malionité eft 
bien declarée. Je fuis même d'avis dans 
ce cas qu'on n'en faffe aucun ufage ; 
parce qu'elle ne fait qu'abbatre encore 
plus les forces, & qu'il weft pas beoin 
© d'y avoir recours à moins que le fujec. 
ne Loic pléthorique;mais, quand il n’y à 
pas de malignité declarée,la faignée eft 
© fort utile aux pléthoriques pour les en 
prélerver. | | 

2°. Dans les maladies malignes fl 
faut s’abftenir de tous les forts purga- 
tifs, parce qu'ils detruifent lés forces, 
quiont beaucoup d'afinité avec les émar. 
nations conragieufes. Il eft pourtant 
avantageux d'entretenir la liberté du. 
ventre; & dans cette vue il ne faut. 
pas négliger l’ufage des lavemens. On, 


| 
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peut même donner intérieurement des 
purgatifs falins , comme le nitre dépu- . 
ré, aufli-tôt qu’on a reçu l'impreflion 
de la contagion. On recommande aufi 
les purgatifs doux mêlés avec les 
alexipharmaques , même dans la pelte, 
où on les peut emploier à deffein d’en 
garantir ; mais, quand la malignité a 
fait des progrès, & qu’elle s’eft empa- 
_rée des humeurs, iky faut abfolument 
+enoncer. | 
3°. Les forts fudorifiques & alexi- 
pharmaques doivent auffi être rejettés 
du traitement des maladies malignes , 
& le peuplefe trompe groflierement 
quand il emploie les remedes les plus 
chauds, comme l’efprit de corne du cerf, 
l'élixir fudorifique, &c, fe perfuadant 
que ces remedes vont faire fortir tout 
d'un coup le virus qui caufe la maladie, 
Il eft bien plus faluraire de faire ufage 
des diaphorétiques doux quiempèchent 
la fonte du fang,des abforbans rerreux, 
des fortifians, de l’antimoine diapho- 
rétique, dela cérufe d’antimoine, dès 
ieux d’ecrevifles, des coraux , des ma. 
choires de brochet avec le nitre; & des 
humectans, comme la decoëtion de fcor- 
fonnaire , ou de corne de cerf; enfin 
des analepriques, comme la reinture de 
| Ti 
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rofes , l'eau de fleurs de fcordium, & 
autres femblables. Par ce moien on 
conferveles forces, qui font extreme- 
ment néceflaires dans ce cas, & on 
abandonne le refte aux foins de la na- 
ure. 
4°. Il faut fur-tout eviter l’ufage des 

epiatiques, toujours très-nuifibles avant 
les jours critiques, &,f l’erat du mala- 
de demande desagodyns, il fufñit d'em- 
ploier les remedes tirés du pavot , & 
Âes femences froides majeures. Il faut 
aufli dans la dyfenterie maligne s’abfte- 
nir des opiatiques , & des forts aftrin- 
gens , & n'emploier pour foulager les 
malades que de doux abforbans. 


_ 


CINQUIEME REGLE, 


‘Le Médecin doit être fort circonfpetl dans 
de prognoflic des maladies malignes, 


" aigues. 


Hippocrate a dit il y a deia Iong= 
tems que le prognoftic de retablifflément 
dans les maladies aigues eft tout à fait 
incertain. [l faut donc que le Médecin 
ne parle qu'avec beaucoup de circonf- 
pection, de peur de fe compromettre en. 
promettant un denouement heureux. Il 
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ne doit pas être moins prudent s’il n'a 
rien d'avantageux àannoncer. Il doit fe 
garder de dire que la mort eft infaillible, 
_ qu'il nya pas de reffources , & de re- 
nir d’autres difcours femblables ; il faut 
toujours qu'il parle avec reftriction , & 
conditionnellement lorfque le malade 
eft en danger , & qu'il dife, non au 
malade , mais aux affiftans & à fa fau 
mille, qu’il ya beaucoup de danger, 
que bien des malades font morts dans 
le même etat, qu'il ne faut pourtant 
pas perdre entierement courage ; mais 
qu'il eft bon que.le malade fonge à la 
mort ; d'autant plus que tout Chrétien, 
même dans la plus parfaite fanté, doit 
être préparé à mourir à tous momens. 
Maïs c’eft furtout dans le commence. 
ment qu'il faut être réfervé {ur le pro 
‘gnoftic; & ilne faut rien dire de poftif 
_avantles jours les plus critiques, qui 
font le fepr & le neuf. 
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SIXIEME REGLE. 


fl ne fant pas que le Médecin infpire trop 
de confance , ni trop de timidité, à 
fes malades. 


Dans les maladies malignes, lorfque 
les forces manquent, il faut quele Mé- 
decin foit circonfpect fur le prognoftic 
de la fanté ou de la mort, & que quand 
où l'interroge à ce fujet il reponde tou- 
jours d’une maniere équivoque, & dont 
on ne puiffe tirer rien de politif. 


SEPTIiEME REGLE. 


S'il s'agit de perfonnes de marque , le Mé- 
decin, quelque habile qu'il [oit, ne doit 
point entreprendre de les traiter feul 
dans une maladie maligne. 


Il vaut mieux qu'il faffe appeller un 
{econd Médecin , quand même il feroit 
d’une capacité inférieure. Il evite par 
ce moien dêtre feul garant des evéne- 
mens ; &, fi le malade meurt, la famille 
a du moins la fatisfaction de pouvoir. 
dire que les Médecins ont fait tout ce 
qu'ils pouvoient. Voila ce que nous | 
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avions à remarquer fur les maladies ma. 
lignes en général, pafñlons maintenant 
à la petite vérole, & à la rougéole, en 
particulier. 


HUITIEMÉ -RÉGLE. 


Il faut que le Médecin foit bien an fair des 


différens tems des parites véroles. 


Il y en a quatre, l'ébullition , l’érup- 
tion, la fuppurarion , & le defléiche- 
ment. F 

1°. Dans le terms de l’'ébullitionil faut 
n'emploïer lesreme des chauds qu'avec 
beaucoup de prudence, & de circonf- 
péétion ; &, fi l’ebullition eft forte ,’il 
faut s'en abftenir abfolument , parce 
qu'ils pouflent bien à la peau , maïs 
quils en fappellent auffi la matiere 
morbifique, Il vaut mieux emploier les 
témpérans les rerreux , & les laxatifs 
doux. Auffi ne faut-il point arrètér 
avant le quatre une diarrhée critique. 

2°. Dans le tems de l'éruptionil faut 
s'abftenir de tout ce qui peut rappeller 
le virus au dedans, comme lavemens af 
tringens , acides , terreux , opiatiques , 
& de tout ce qui peut caufer trop de 
chaieur, Car la nature demande pour 
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agir que tout foirt modéré , & c’eft d’el- 
le que depend l’éruprion dé la petice vé- 
role. Le Médecin peurdire vers le qua- 
tre ou le cinquieme jour critique qu'il 
veut favorifer l’éruption par tel ou tel 
médicament, & il {era far du fuccès. 
Maïs,comme l'éruption eft l'ouvrage de. 
la nature,qui fair fortir d'elle-même, & 
fans le fecours des remedes, ce qui lui 
eft contraire, fi le Médecin veur fe faire. 
honneur de certe opération, il peut em- 
ploier quelque médicament nitreux , 
des ieux d’ecrevifles , le diafcordium de 
fracaftor , l’antimoine diaphorétique , 
la mytrhe &c ; & lon pourra actri- 
buer a fes foins l'opération de la nature. 
Ge que je dis de la petite vérole doit | 
s'appliquer à la rougeole. HA 
3°. Dans le tems de la fuppuration il 
faut egalement s’'abftenir des remedes 
chauds; & rien n’eft alors plus contrai: 
re que la myrrhe en fubftance, ou, 
qui pis eft, enteinture, parce que, l’e- 
xulcerarion & la chaleur amenent pre£ 
-Que toujours une fieyre inflammatoire, 
C'eft plurot le cas d’emploier les ni- 
treux,les abforbans,& les rempérans. El 
faut remarquer que dans le tems de la 
fupputation ne faut point donner de re- 
médes fecs ; par exemple des poudres ; 
ke parce 
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parce que la deglutition eft embarraffée 
à caule du gonflement de l'éfophage, Il 
faut avoir recours aux remedes en for- 
me liquide,comme des émulfons, où l’on 
peut mêler les ieux d’ecrevifles bien pul- 
vérifés. Les tempérans {ont alors les 
meilleurs remedes, & les lavemens ne 
font pas mal. 
4”. Daïs le ten.s du deffeichement 
il faut emploier les balfamiques, la 
myrrhe , le faffran , l'elixir balfamique 
de noix mufcade ,& les abforbans rer. 
reux defficcatifs. 
. N faut remarquer par rapport aux 
pétites véroles que le Médecin peut les 
faire (ortir dans la quantité qu'il veut, 
& oùille veut. Quant à la quantité, 
pour y réuflir, il ne faut qu'emploier 
les médicamens chauds dans le tems de 
l'éruption ; car dans le commencement 
ces remedes font fortir beaucoup de 
puftules ; mais ces puftules. laiffent des 
cicatrices beaucoup plus profondes ce 
qu'il faut bien remarquer. Il réufit à 
faire fortir les puftules où il lui plaît , en 
<ouvrant peu la partie qu'on veut en ga- 
rantir, Si le malade fe couvrele vifage, 
ou s’il eft habituellement couché fur un 
côté ordinairement il fort plus de puf- 
tules au vifage,& à ce côté, I fauc donc 
V 
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prendre garde de faire couvrir le vifa- 
ge des malades, & fe contenter quele 
refte du corps foit couvert ; & , fi la fau- 
te eft faite , de craïnte que les puftu- 
les ne viennent à groflir plus qu'on ne 
voudroit, dès qu’elles ont acquis leur 
maturité , il faut les ouvrir, & les frot- 
ter d'huile d'olives , ou , mieux encore, 
debaumede fouffre préparé avec l’hui- 
le d'olives , y ajoutant un peu de came 
phre. Mais il ne faut pas en frotter tout 
le vifage; il faut fe borner aux puftules 
quionteté ouvertes avec l'aiguille. Après 
le deffeichement il faut laver le vifage 
avec de l’eau de fleurs de feves ,où l’on 
aura diflout du camphre , & du fucre 
candi. Les mêmes chofes doivent être 
obfervées par rapport à la rougeole, 
avec la différence qu’on n'a point de 
cicatrices à prévenir. | 
_ Enfin j'avertis en général que dans lé 
tems de l'éruption il ne faut emploier 
aucun remede qui rappelle de la cir- 
conférence au centre, comme purgatifs 
_& lavemens. Sile ventre continue d’é- 
tre parefleux après l'éruption, on pour- 
ra l'ouvrir au moyen de lavemens doux. 
On peut aufli dans le commencement 
de l'ébullition emploier les laxatifs 
doux , & ce qui eft propre à delaier les 
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{els âcres, afin de diminuer la quanti- 
té des puftules. 


NzezuvIEME Recerr. 


Que le Médecin ne confonde pas les ta. 

 Ghes de la petite vérole, de la rougeole, 
des morfures de puces, du fcorbut, avec 
des taches pétéchiales , on au contraire. 


Voici comment on peut les diftin- 
guer. 1°. Dans la petite vérole les ta- 
ches fortentle 1 0 & Île quatrieme 
jour de la fievre, & c’eft principalement 
au vifage où il fe remarque quelque 
enflure. C'eft ce qui n'arrive pas dans 
les taches pétéchiales ,qui ne paroiflene 
point fur le vifage. 2°, Les piquures de. 
puces {ont plus grandes que les taches 
pétéchiales, & , quand on les preffe 
avec le pouce, on remarque un point 
dans le centre. 3°. Les taches fcorbux 
tiques , fur-tout malignes , font des 
efpeces de taches pétéchiales, maiselles 
{ont plus communes, & n'expofent pas 
au même danger. 4°. Il n’eft pas aifé 
de diftinguer dans le commencemenr 
les taches de la petite vérole de celle 
de la rougeole ; mais on remarquera que 
_ces deux maladies regnent rarement en 
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même tems dans le même endroit, & 
qu’il eft très-rare qu’on foit attaqué deux 
fois de la petite vérole. 


Dixis Me REGCLE. 


Le Médecin doit être fur fes gardes dans 
les dyfenteries malignes | Ê même quand 
il vifite des malades qui en [ont at- 
lAGUES. | 


On refpire fouvent une très-mauvai- 
fe odeur auprès des dyfentériques ; ain- . 
file Médecin ne nécligera pas de ma- 
cher les remedes dont nous avons par- 
lé plus haut. 11 aura foin enfuite de faire 
prendre toutes les précautions néceflai- 
res pour que les excrémens du malade | 
ne repandent pas dans la chambre une 
odeur aufli contraire à fon retabliffe- 
ment qu'à la fanté des affiftans. 11 fera 
très-circonfpect dans le prognoftic de 
cette maladie, & il ne promettra lere- 
tabliffement du malade ni dans le com- 
mencement , ni même dans le declin. - 
Car il arrive quelquefois que les acci- 
dens fe calment tout d'un coup, & que 
c’eft dans ce tems même que le malade 
eft expofé au plus grand danger , parce … 
que la mort va bientôt être la fuite d'un 
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fphacele interne , & de la deftruétion to: 
tale des forces. 


ONZIEME REGLE. 


Le fcorbut,G'la maladie hypochondriaque, 
font les canfes de toutes les maladies 
chroniques. 


Ces maladies ne font qu'une dépra- 
vation de la température du fang, & de 
la Iymphe ; ce qui produit des douleurs 
fpafmodiques , le defordre de la digef- 
tion, & d’autres fymprômes femblables. 
Or de-là fuivent aifement la goute, le 
calcul, &c. La caufe de la maladie hy- 
pochondriaqueeft une obftruétion pro- 
duite par l'acide & le vifqueux ; ainfi 
tout ce quia ces qualités eft un poilon 
pour les hypochondriaques. 


Douzrisme REGLE« 


C’eff fur-tout au printems , © non pendant 
l'hiver, qu'il faut entreprendre la cn. 
re des maladies chroniques, 


Dans le printems tout eft tempéré ; 
toute la nature eft en vigueur , l'air eft 
doux & {ubtil ,; & communique au fang 
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la même qualité; ce qui fait que les re- 
medes agiflent beaucoup plus favorable- 
ment. En hiver au contraire la nature 
eft languiflante | les humeurs & l'air 
font épais, & les pores font bouchés. 


TREIZIENME REGL"=. 


Lorfque les maladies font anciennes , © 

_ enracinées , il faut que le Médecin fê 
garde d'emploier des remedes ÉRErgE= 
ques ; on ne peut traiter le malade tro 
doucement. 


Les remedesles plus forts ne fortifiene 
pas la nature, ils la detruifent plutôt. 
11 faut donc s’abftenir des forts purga- 
tifs,& des autres remedes actifs; ce qui 
n'empêche pas qu'il ne faille tenir au 
malade le ventre libre. On emploiera 
donc des remedes tempérés, les ieux 
d'ecrevifles , le nitre depuré , les ce 
quillages préparés , les fels purgatifs 
vers le tems du diner. Le thé & le caf- 
fé ne font point inutiles dans les Cire 
conftances , ni les evacuans fort doux ; 
comme les pilules hypochondriaques 
martiales préparées avec l’aloé, l'abfyn- 
the &c. Il faut fur tour que le malade 
duive un régime très exact > % qu'il faffe 
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de l'exercice , foit à cheval où autre 
ment. 


QUATORZIEME REGLES 


Le Médecin ne doit pas promettre aifement 
que le malade fe retablira d'une mala- 
die chronique. 


Il faut dans ces maladies qu’il obfer- 
ve les mouvemens de la nature , qui 
en fait fouvent plus que tous les re- 
medes, pourvu qu’on lui donne quel- 
que fecours. 


QUINZIEME REGLE, 


» 
Le Médecin ne peut ufer de trop de cir- 
confpettion dans l'adminifiration des re 
7nedes énergiques , s'il vent parvenir 4 


but qu'il fe propofe. 


19. Quand il s'agira des purgatifs, il 
faudra qu'il diftingue exactement les 
fujets, & l’efhicaciré des remedes qu'il 
emploiera , enfin qu’il puifle mieux pré- 
voir leur effet. Les mélanagogues les 
plus forts n’en font point dans les mé- 
lancholiques, & les hypochondriaques, 
où les laxatifs , comme la manne , la 
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rhubarbe, le fenné, ont communément 
plus de fuccès. Il ne faut donc point 
que le Médecin fe regle fur le nombre 
de felles qu'un remede aura produites, 
Il arrive même quelquefois aux purga… 
tifs dé ne point faire d'effet , & en ce 
cas on doit juger que les humeurs ont 
plutôt befoin d’être corrigées que d’être 
evacuces. Il eft à propos d’obferver par 
rapport à l’ufage des forts purgatifs 
qu'il ne faut jamais jes emploier en 
l'abfence du Médecin, parce qu'ils cau- 
{ent fouvent des accidens très-violens ; 
& qui demandent qu’on ait recours à 
Jui. 

2°, Il ne faut pas ufer de moins de 
circonfpeétion dans l'ufage des vomi- 
tifs , & il faut examiner fi les fujets 
fonc delicats ou robuftes: Un grain de 
tartre émétique fuffit chez une perfon. 
ne délicate pour lui faire rejetter une 
aflez grande quantité de matiere cor 
rompue ; & , fi ce rémede opere plus 
qu'on ne le voudroit, il faut en matter 
12 force au moien des anodyns , & des 
alcalis. Le Médecin aura l'attention de 
ne pas viliter le malade pendant l'opéz 
ration de ces remedes; parce qu'il n yen | 
a gueres d'aflez patiens pour ne pas 
voir le Médecin de mauvais œil dans 
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eette conjoncture, fur-tout quand l’ef- 
fer eft accompagné de quelques inquié- 
tudes dans les parties voifines du cœur. 
Mais le Médecin ne court point rifque 
d’être mal reçu quand l'opération eft 
finie. Il peut donc fe préfenter avec afs 
furance. 

3°. Il faut tenir un milieu à l'egard 
de la faignée. Quelquefois une petite 
faignée fair beaucoup de bien au malade, 
au lieu qu'elle peut lui être fort nuifi- 
ble fi elle eft trop ample. En effer elle 
ouvre le chemin aux maladies chroni- 
ques , fur-tout fi le fujet a peu de cha- 
leur dans le fang. Ce remede reuflit 
mieux au printems, quand l'air eft chaud 
& le fang raréñé , que pendant l'hiver. 
Il eft à propos de faire plus d’une fai- 
gnée ‘aux pléthoriques, afin de ne pas 
tirer trop de fang à la fois. On com- 
mencera donc à les faigner au mois de 
mars ,; & l’on y reviendra au mois de 
mai, quand les rofes commencent à s’e- 
panouir. On peut auffi faigner les mé- 
lancholiques en automne, parce que 
leur fang el plus epais que celui des 
phleutnariques. | 

4°, Il faut obferver par rapport aux 
calmans quele tems le plus propre pour 
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les emploier eft celui de ja nuit. Alor& 
ils operent avec plus de fuccès, 


SEIZIEME REGLE,; 


À faut bien faire attention aux tems dans 
Papplication de toutes fortes de remedes. 


Par exemple, s’il eft queftion de provo= 
quer le flux menftruel , il faut avoir ate 
tention au tems où cet ecoulement ar- 
rive ordinairement , & trois ou quatre 
jours auparavant il faut emploier les 
femedes convenables, parce que leur 
effet fe trouve aidé par le concours de 
la nature. 


Dix-sEPrTIEME Recze. 

Le Médecin qui eft appellé pour un mala. 
de avec un de fes confreres, qui 4 dej 
commencé à le traiter, doit faire atten- 
tion à trois chofes. 1°. Il me doit Point 
fe charger de la rédaëlion des formules : 
4 moins que le Médecin ne l'en prie inf 
samment. 2°. Îl ne doit rien ordonner 
que de concert avec fon confrere. 3 
Il ne doit point tirer de Prognoftic [ans 
s'être confulté avec lni , afin de ne poine 
fé tronver de féntiment contraire. 
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De la conduite que doit tenir le Médecin par 
rapport à fes honoraires. 


PREMIERE REGLE. 


Il faut recevoir pendant la maladie ce quê 
le malade dffre; quand on eff guéri 
Jouvent le Médecin eff un objet impor- 
tun , © defagréable, 


Il eft donc à propos de profiter de 
l'occalfon , & de ne point refufer ce 
qu'on prefente. Souvent on oublie le 
Médecin , & le mal pañlé. IL ne faut 
quelquefois qu’une legere inquiétude 
pour produire beaucoup au Médecin. 
Car les malades atraqués de douleurs ai- 
gues donneroient tout leur bien pour 
en être delivrés; perfuadés que la dou- 
leur eft un avant-coureur de la mort. 
Mais, quand la douleur eft calmée , la 
crainte de la mort s’evanouit, & la re- 
compenf{e eft moindre, furtout de la part 
des Juifs, qui ne manquent gueres d'ap- 
peller le plus habileMedecinde la ville,&e 
qui oublient fouvent de le recompen{er, 
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Mais qu'arrive-t il de cette conduite ? 
c'eft que le Médecin appellé dans une 
autre maladie fe trouve occupé d’au- 
tres affaires, fur-tout quand il fair qu'il 
n'ya point de danger dans le rerarde= 
ment. Cette conduite fert pourtant à 
‘faire fouvenir les perfonnés qui n’ont 
point eu de reconnoilfance qu'ils en ont 
mauqué. Alors ils réparent leur faute, 
&c fe foumertent fcrupuleufement à tout 
ce que ie Médecin exige d'eux. 


SECONDE REGLE. 


IL eff indécent à un AAédecin de faire un 
marche avec les malades. 


C'eft la conduite des charlatans , & 
des Chirurgiens ; mais elle eft indigne 
d'un Médecin. C’eft encore pis s’il fe 
fait paier d'avance, & il fe couvre en- 
core pus de honte s’il ne réuflit pas à 
gucrir le malade. Le prémier objet du 
Médecin doit être le rerabliffement de 
la fanré du malade, & non pas de ga- 
gner de l'argent. | 


' 
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TROITSIENE R'ECLE 


A quelque titre qu'on dénne l'honcraïre au 
Médecin , foit de prefent , foit de dette, 
il dois le recevoir avec un air naturel, 
qui ne [e reffénte ni de chagrin,ni d'em- 
barras. 


QUATRIEME REGLE, 


On gagne quelquefois beaucoup en refufant 
| de gagner. | 


11 eft à propos de traiter gratis les 
domeftiques , & ceux qu'on voit ha. 
bituellement , fur-tout lorfqu'il ont des 
liaifons avec les perfonnes diftinguées 
de la ville. Il ne faut point aufli mettre 
de prix aux remedes qu'on fournit aux 
malades ; c’eft fouvent le moiïen d’en 
être paié au double; car les malades 
{e piquent d'honneur, & paient fouvent 
les remedes au-delà de leur valeur. 
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CINQUIEME REGL=: 


On fe fait mepriler en demandant mal à 
propos fon honoraire, | 


C'eft une conduite honteufe au Mé- 
decin que de faire fouvenir les malades 
qu'ils lui doivent , & elle les fait hair de 
maniere qu'au befoin on en appelle un 
autre. Si les malades manquent de re 
connoiflance , on peut leur faire faire 
des remontrances par un tiers ; mais 
il faut que ce foit avec aflez de mena- 
gement pour qu'ils ne foupçonnent feu- 
lement pas que le Médecin a quelque 


part à l'avis donné. 
S1XI1EME REGLE,. 


IL faut que l'honoraire du Médecin foit 
donné d'une maniere convenable x La 


dignité de fa profeflion. 


Cette regle regarde plus les malades 
que les Médecins;cependant elle regarde 
ceux-ci en ce qu’ils ne doivent pas exiger 
un honoraire trop confidérable , afin 


qu'ils ne paroiffent pas avoit au moins 


dd 
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autant de foin de leur fortune que de la 
fanté du malade. Il vaut mieux qu'ils 


abandonnent ce qui leur eft dû que de 


Je demander , ou de taxer les malades. 
SEPTIEME ReEcze. 


I ne faut point refufer les préfèns que fans 


les panures. 


Il convient que le Médecin {oittou- 
jours difpofé à les craiter gratis, mais 
il ne doit pas refufer ce qu'ils lui of- 
frent. Autrement ils s’imagineroient 
qu'il ne leur eft plus permis d'avoir re- 
cours à lui. 


HuITIEME Recie 


Ce féroit une chofe infäme que à allongey 
la cure pour £agner dAVANtALE. 


Il ne faut quelquefois qu'un méti- 
que , quelque fel digeftif, emploié 
dans le commencement , pour empor- 
ter la fievre. Il ne faut fouvent qu'un 
purgatif, ou quelque goutte de l’elixir 
de propriété preparé fans acide, pour 


rappellez les regles fupprimées ; &, fau 
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te d'avoir emploié ces fecours, la curé 
demand: ‘ouyenc beaucoup de tems. 
Les omettre exprès feroit une conduire 
infème , & deshrrnorante pour un Mé- 
decin, qui doit toujours fuivre les loix 
de la plus exacte probité. 


Fin &: we [écond, 


